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La ribaude sortit de l'hôtellerie du Grand-Charle- 
magne et descendit vers la rivière. 

Gontran la suivait, une main sur la garde de son 
épée, et deux pistolets à sa ceinture. 

La barque mystérieuse et l’homme à visière 
baissée attendaient; seulement ce n’étaient ni le 
même homme ni la même barque. 

— Il parait que les gens de la maison du Diable 
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remplacent facilement les choses, se dit le jeune sei- 
gneur. 

Et il monta dans la barque avec la ribaude, sans 
souiller mot. 

Celle-ci le regarda en souriant. 

— Tu ne me demandes donc pas où nous allons? 
fit-elle. 

— Peu m’importe, dit-il, j’ai envie de mourir. 

Elle lui passa ses bras autourdu cou. 

— Tu es beau, dit-elle, et ce serait dommage 
qu’un mignon seigneur comme toi s’en allât si vite 
de ce monde. 

L’homme à la visière baissée prit les avirons, et 
la barque remonta le lleuve. 

Gontran était assis auprès de la ribaude et lui 
souriait. . 

— Tu es une gente créature, lui dit-il enfin, et si 
lu as réellement un philtre puissant sur l'amour... 

— Je te guérirai, répondit-elle. 

' — Est-ce donc en ton logis que tu m’emmènes. 

— Non, c’est dans un lieu de délices où tu verras 
dix femmes plus belles que moi. 

— Ah ! ah !... et, est-ce loin? 
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La nuit était sombre, mais le brouillard de la 
veille s'était dissipé. 

La rihaude étendit la main devant elle et montra 
un point lumineux qui brillait comme un phare 
dans l’éloignement. 

— C’est là, dit-elle. 

— Là, fit-il, jouant de la surprise, mais c’est la 

» 

maison du Diable que tu me montres ! 

— Oui. 

— Et tu m’y conduis? 

— Si tu ne veux pas, je vais te faire mettre à 
terre, dit-elle froidement; mais tu auras tort de ne 
point avoir tenté l’aventure. 

— Est-ce donc réellement le diable qui l’habite? 
La ribaude eut un frais éclat de rire. 

— Le diable a bien autre chose à faire qu’à se ve- 
nir mêler de nos peines d’amour. 

— Eh bien, quel est donc le maître de ce logis ? 

— - Il est inutile que tu le saches, si tu hésites à me 

suivre. 

— Je te jure que je te suivrai. 

— Eh bien, la maison où nous allons est la mai- 
son d’un savant magicien, dit-elle. • 
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— Quel est son art? 

— lia trouvé la jeunesse éternelle et un remède 
sûr contre l’amour. 

— Ainsi il me guérira? 

— Oui/ 

— Et je serai jeune éternellement? t 

— Sans doute. 

— Batelier, mon ami, cria Contran, tu t’endors 
sur tes avirons; nage donc plus vite. 

La barque filait cependant avec rapidité, mais 
Gontran témoignait une telle impatience que la ri- 
baude et l’homme à la visière échangèrent un re- 
gard furtif de satisfaction. 

JS nfin la barque s’arrêta sous les murailles de la 
maison du Diable. Mais l'homme à la visière ne sif- 
fla pas comme celui de la veille. Ce fut la ribaude 
qui se mit à chanter ce refrain à l’aide duquel nous 
avons vu le clerc ftollon appeler M. de Main-Hardye 
sous les fenêtres du Chûtelet : 

« La Farinetle à Farineau, etc. > 

— Il parait, pensa Gontran, que chacun a son 
signal. 

La fenêtre s’ôuvrit, l’échelle descendit. 


— Voyons! fit la ribaude, tu n’as pas peur? 

— J’irais chez le diable, répondit Gontran. 

Et il sauta lestement sur la première marche de 
l’échelle, tenant la ribaude par la main. 

Le fenêtre s’était ouverte, mais une complète 
obscurité régnait à l’intérieur. 

Néanmoins Gontran, arrivé en haut de l’échelle, 
n’hésita pas. 

Il posa le pied sur l’entablement et se trouva à 
l’entrée d’un corridor dont il ne pouvait soupçon- 
ner la profondeur et l’étendue. 

Alors, la fenêtre se referma. 

L’homme à la visière était demeuré dans la bar- 
que et reprenait le large. 

— Viens! dit la ribaude en entraînant Gontran. 

Elle avait une main petite et parfumée qui serrait 

doucement la rude main du soldat. 

Gontran fit cette réflexion : 

— La reine Marguerite de Bourgogne, au temps 
jadis, faisait enlever des jeunes seigneurs et les fai- 
sait massacrer au lendemain d’une nuit d’amour. 
Qui sait si là n’est pas tout le mystère que je veux 
pénétrer à tout prix. 
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La ribaude lui lit faire une trentaine de pas dans 
les ténèbres; puis elle s'arrêta, et Gontran entendit 
un petit coup sec frappé sur les parois du corridor. 

A ce bruit, il se fit aussitôt une vive clarté, une 
porte s’ouvrit, et un homme parut, tenant une 
lampe à la main. 

C’était un de ces éternels serviteurs qui portaient 
un casque à visière et dont on n’apercevait que les 
yeux. 

Gontran était brave jusqu’à la témérité. 

— Par madame Catherine de Médicis, ma souve- 
raine, murmura-t- il, toutes ces visières tomberont 
et je sortirai vivant de ce coupe-gorge. 

La ribaude, qui ne soupçonnait point ce serment 
terrible, lui dit : 

— Mon mignon, ne t’étonne point de ce que tu 
vas voir. Tous les hommes qui pénètrent ici ca- 
chent soigneusement leur visage. Mais on y mène si 
joyeuse vie que cela t’importera fort peu. 

— Et les femmes? dit Gontran, car il y a des 
femmes. 

— Les femmes sont masquées aussi. 

— Mais tu ne l’es pas. toi. 
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— Oh! moi, dit-elle, je ne suis pas une grande 
dame, et peu importe qu’on me reconnaisse. 

— Tu es belle, pourtant. 

— Les femmes que tu vas voir le sont plus 
que moi. 

— Mais si elles sont masquées, comment les ver- 
rai-je? 

La ribaude eut un joli rire. • 

— A de certaines heures, dit-elle, les masques 
tombent pour un beau mignon tel que toi. 

L’homme à la visière, qui portait une lampe, s’é- 
tait mis à marcher devant eux. 

Au bout du corridor, Gontran vit un escalier de 
marbre recouvert sur le milieu d’un riche tapis aux 
couleurs éclatantes. 

Des (leurs au parfum pénétrant en jonchaient les 
marches. 

— La demeure est opulente, pensa Gontran. 

Et toujours conduit par la ribaude, il gravit l’es- 
calier. 

L’homme à la lampe s’était placé à coté de la ri- 
baude et lui disait : 

— Vous savez qu’on n’a pas retrouvé Antonio. 
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— Vraiment! il n’est pas revenu? fit-elle avec sur- 
prise. 

— Non. 

— Et la barque? 

— Ce matin elle s'en allait à la dérive. 

La ribaude répondit : 

— Antonio était ivre ; il aura voulu lutter contre 
le courant, se sera heurté contre la pile d’un pont 
et sera tombé dans la rivière. 

— C’est possible, répondit l’homme à la lampe, 
mais le maître est inquiet. 

, Vl - 

Gontran comprit qu’on parlait du nègre qu’il 
avait fait prisonnier, la nuit précédente, et placé 
sous la sauvegarde du jeune gentilhomme son . r • 
ami. 

Arrivé au premier repos de l’escalier de marbre, 

Gontran vit son conducteur s’effacer respectueuse- 
ment devant lui. * 

En même temps la ribaude ouvrit une porte, et 
le jeune seigneur fut à la fois ébloui et fasciné par 

la vue, l’odorat et l’ouïe. Il était au milieu d’une 

A < 

salle plus riche que l’oratoire de la princesse Mar- 
guerite, au Louvre , éclairée comme pour la ré- 
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ception de quelque ambassadeur d'un monarque 
puissant. 

Des torchères aux quatre coins supportaient des 
gerbes de bougies. 

Les murs peints à fresque représentaient les mys- . 
tères d’Isis et les fêtes de Lesbos. 

Tout à l'entour régnait une succession de cous- 
sins à l’orientale, sur lesquels Gontran vit des hom- 
mes et des femmes demi-nus. 

Les hommes en chausses de velours, les femmes 
en robes de soie et de brocart. 

Jamais, à aucune fête du Louvre, Gontran n’avait 
vu de plus blanches épaules et des seins plus 
éblouissants; chaque visage portait un masque, 
mais un masque si étroit qu’il ne cachait ni le front 
blanc aux veines bleues, ni les fossettes du menton, 
et laissait, au* travers de ses larges trous, étinceler 
des yeux plus noirs que le manteau de la nuit 
chanté par les poètes. 

Et des chevelures qui s’enroulaient en torsades 

ou flottaient emmêlées sur les chairs palpitantes, 

les unes couleur d’ébène, les autres blondes , d’au- 

1 . 
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très de ce roux ardent et fauve que les anciens, prê- 
taient à la déesse Jupon. 

Hommes et femmes étaient bien douze ou quinze. 

Tout cela riait, chantait, et ne fit aucune atten- 
tion à Contran lorsqu'il entra. 

Les lèvres se cherchaient, les mains s’égaraient,, 
et un nègre, devant la cheminée, brûlait dans une 
cassolette un parfum étrange qui pénétra Gontran 
par tous les pores et lui donna soudain une furieuse 
soif d’amour. 

Au milieu de la salle était une table toute servie. 

Mets exquis, vins généreux étincelant dans le 
cristal des flacons, fleurs et fruits à profusion, rien 
n’y manquait. 

A l’autre extrémité de la salle, une femme, bizar- 
rement accoutrée d’une étoffe rayée de blanc et 
rouge qui s’enroulait autour de son corps brun et 
doré comme la peau d’une orange de Malte, jouait 
de la guitare et en tirait des sons d’une volupté 
inouïe et mystérieuse. 

Cette femme était à visage découvert, et Gontran 
reconnut en elle une bohémienne. 

— Tu le vois, lui dit la ribaude à l’oreille, tu es 
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îci dans le temple du plaisir.- et on y guérit sans 
peine du mal d’amour. 

Elle alla prendre un gobelet d’argent sur la table 
et y versa deux doigts d’une liqueur vermeille 
quelle lui présenta. 

— Bois, lui dit-elle. 

Gontran hésita bien un peu, mais il fut tenté par 

la couleur du breuvage, et il vida le verre d’un 
» 

trait. 

Soudain , une sorte de fièvre circula dans ses 
veines , ses tempes battirent , ses yeux eurent 
de singuliers rayonnements, et sa sagesse s’éva- 
nouit. 

Une des femmes masquées vint à lui, et lui passa 
ses bras autour du cou. 

Gontran lui prit un baiser. 

Alors seulement on fit attention à lui et on le re- 
garda, les femmes avec curiosité, les hommes avec 
ce regard hébété que procure une longue succession 
d’orgies. 

A partir de ce moment, Gontran fut le jouet d’un 
charme infernal. 

Il s’enivra de musique et de volupté; il trempa 
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ses lèvres dans tous les vins, et il ne remarqua point 
que tous les hommes qui étaient là avaient la poi- 
trine nue, et sur cette poitrine, les uns à la nais- 
sance du cou, les autres au-dessous du sein droit, 
une petite cicatrice rouge semblable à celle qu’il 
avait vue au page Goldéry. 

Cependant, comme la ribaude lui présentait un 
verre de vin, il eut un éclair de raison. 

Au lieu de le vider, il le jeta par-dessus son épaule 
sans que la ribaude le remarquât. 

Les convives de cet étrange et sinistre orgie s’é- 
taient endormis les uns après les autres. 

Gontran seul veillait encore; mais il avait la 
tête lourde et une sorte de torpeur s’était emparée 
de lui. 

11 se laissa tomber à son tour sur un lit de repos 
et ferma les yeux. 

Alors les bougies s’éteignirent, les femmes s’é- 
loignèrent, et Gontran n’entendit plus autour de lui 
que le ronflement sonore des hommes. 

Seulement, grâce sans doute à la précaution qu’il 
avait prise de ne pas boire le dernier breuvage 
qu’on lui avait présenté, il ne s’endormit point. 
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Ses membres, il est vrai, étaient comme para- 
lysés, et il fut bientôt dans l’impossibilité de se 
lever et de marcher; mais ses yeux demeurèrent 
ouverts, et ses oreilles continuèrent à entendre. 

En même temps, et au fur et à mesure qu’une 
sorte de catalepsie s emparait de tout son corps, le 
voile qui avait obscurci sa raison su déchira peu à 
peu et son esprit reconquit toute sa lucidité. 

Une heure s’écoula; l’obscurité avait fait place à 
l’éclat des bougies, le silence aux rires avinés et aux 
baisers retentissants. 

Gontran essaya vainement de secouer cette lé- 
thargie physique qui'l’étreignait, mais il n’y put 
parvenir. 

Tout à coup la porte s’ouvrit et deux hommes 
entrèrent. 

A ce moment, Gontran l’aventureux, Gontran lè 
hardi et le brave, Gontran eut peur. 
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Les deux hommes qui venaient d’entrer avaient 
cette fois le visage découvert. 

L un était un vieillard courbé, blanchi, au front 
ravagé par les passions. 

Gontran tressaillit en le regardant. » 

— Non, pensa-t-il, c’est impossible; malgré 'cette 
étrange ressemblance, l’homme que je connais est 
plus jeune, bien plus jeune. 

L’autre était noir. Seulement il parlait et ses ha- 
bits étaient ceux d’un homme de science, alchimiste 
# ou médecin. 

Si Gontran n’eût été pour ainsi dire paralysé, 
certes, en ce moment il eût gardé l’immobilité la 
plus complète 



Le vieillard et le nègre s’avancèrent avec précau- 
tion, regardant à droite et à gauche, pour bien s’as- 
surer qu’ils avaient leur compte de dormeurs. 

— Tu dis, Moranès, fit le vieillard, que nous 
avons un nouveau sujet? 

— Oui, monseigneur, répondit le nègre. 11 est 
jeune et beau, il est robuste... 

— Si tu veux, nous commencerons par lui. 

— J’allais vous le proposer, monseigneur. 

Contran essaya encore de se secouer, mais il n’y 
put parvenir. Sa léthargie était complète; ses yeux 
seuls remuaient encore et voyaient. 

— Où est-il? dit le vieillard. 

— Là-bas... derrière la table. 

Le vieillard hâta le pas, et lui et son compagnon 
se rapprochèrent de Contran. 

11 était couché sur le côté. 

— Mais il ne dort pas! dit le vieillard, qui recula 
tout à coup devant le regard ardent du jeune sei- 
gneur. 

En effet, Gontran, qui n'avait plus de libre que 
l’œil, essayait d’en faire un arme. , 

Mais le nègre se prit à sourire : 
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— Il est paralysé, dit-il; et si ses yeux sont ou- 
verts, c’est un effet bizarre de la catalepsie, rien de 
plus. 

\ ‘ * • 

— Tu crois? fit le vieillard inquiet. 

— J’en suis sûr, monseigneur. 

Et le nègre prit le bras de Contran et le sou- 
leva. 

Le bras retomba inerte. 

Puis il dégrafa le pourpoint, ouvrit la collerette 
et mit la poitrine à nu. 

Contran se souvint alors du petit trou sanglant 
qu'il avait vu à Coldéry. 

Le vieillard se pencha sur lui comme une bête 
fauve sur sa proie. 

— Ah! pensait Contran qui luttait vainement 
contre la léthargie, si je pouvais faire un mouve- 
ment, comme je te planterais ma dague en plein 
corps. 

Le vieillard prit à sa ceinture un petit poignard 
à manche d’or, et avec ce poignard, il fit une légère 
blessure à Gontran. 

Gontran n’éprouva ni soufl’rance ni sensation 
d’aucune sorte. Son corps était comme mort et 
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toute la vie semblait s’être réfugiée clans l’œil et 
l’oreille. 

Il vit donc le vieillard se précipiter sur sa bles- 
sure dt boire son sang à longs traits. 

II l’entendait soupirer de satisfaction, comme une 
hyène qui se repaît de chair morte. 

— Assez ! assez ! mon cher seigneur, dit le nègre. 

— Déjà? fit le vieillard qui s’arrêta et mit un 
doigt sur la plaie pour arrêter le sang. 

— Oui, répondit le nègre, vous le tueriez; et il 
faut qu’il nous dure, plusieurs jours. 

— Ohl il est fort... il résistera... 

— Comme les autres, sept ou huit jours. 

Le nègre tira de sa poche un petit flacon qui ren- 
fermait une liqueur brune dont il versa une goutte 
sur la blessure de Gontran. 

Soudain le sang cessa de couler. 

Il remarqua que le vieillard se redressait leste- 
ment et que son œil devenait jeune et brillant. 

— Passons à un autre, dit le nègre. 

— A qui? fit le vieillard. 

— A l’éeoiier. Oh ! celui-là est épuisé, et ce sera 
la dernière fois. 
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Contran les vit se diriger vers un de ses compa- 
gnons d’infortune qui, dans l’ivresse, avait roulé du 
divan oriental sur les dalles. 

Le nègre le prit à bras-le-corps et le recoucha sur 
les coussins. 

Alors Gontran vit recommencer sur l’écolier la 
même et sinistre opération qu’il venait de subir. 

Mais le vieillard se releva de lui-même. 

— Pouah! dit-il, ce sang-là n’a plus de force ni 
de chaleur. 

— Faut-il jeter ce garçon à l’eau? demanda le 
médecin noir. 

— Certainement, répondit le vieillard. A quoi 
bon nous encombrer? 

Le nègre frappa sur un timbre placé sur la table. 

A ce bruit, les portes s’ouvrirent et deux hommes 
entrèrent. 

Ils étaient noirs comme celui qui les appelait, et 
ils portaient un grand sac de cuir. 

En ce moment, Gontran eût donné sa part de pa- 
radis tout entière pour pouvoir se lever, retrouver 
sa force et sa jeunesse, et casser la fête au vieillard 
et aux trois nègres. . 
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Il vit ces derniers prendre le malheureux écolier 
et l’ensevelir dans le sac, qui fut soigneusement re- 
fermé, puis .chargé sur l'épaule de l’un d’eux. 

— A l’eau ! à l'eau ! dit le vieillard qui redressait 
peu à peu sa taille voûtée et rajeunissait à vue 
d’œil. 

— Monseigneur, dit le médecin nègre, lorsque 
les deux autres furent partis, je vous permets quel- 
ques gorgées encore, mais pas davantage pour cette 
nuit. 

— Oh ! dit le vieillard, je veux être jeune, je veux 
être beau, je veux que Blanche m’adore... 

Et il se précipita sur un troisième dormeur et re- 
commença son hideux otfice de vampire. 

Alors Gontran vit une chose inouïe. 

Son festin terminé, le vieillard se releva, leste et 
vigoureux comme s’il eût eu vingt ans, et on l’eût 
juré, n’eût été sa barbe grise et sa chevelure 
blanche. 

Le nègre frappa de nouveau sur le timbre et ses 
, deux acolytes reparurent. 

— Est-ce fait ? demanda le vieillard. 

Les nègres s’inclinèrent et Gontran comprit que 
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le malheureux écolier était au fond de la Seine. 

Les nègres apportaient de somptueux vêtements, 
des huiles et des parfums. 

Le vieillard se dépouilla de la souquenille qui 
l’enveloppait et les nègres procédèrent à sa toilette. 

Gontran, immobile, regardait toujours. 

La toilette du vieillard dura une heure environ, 
et l’horloge allemande placée entre les deux croisées 
sonna minuit quand elle fut terminée. 

Si Gontran avait pu parler, il eût jeté un cri de 
surprise. 

Le vieillard avait disparu pour faire place à un 
homme qui ne portait guère plus de quarante ans. 

On lui avait bruni les cheveux, et la barbe avec 
un peigne de plomb; les rides du visage s’étaient 
effacées sous de mystérieux cosmétiques couleur de 
chair. 

Et quelle mise élégante ! 

Pourpoint de velours bleu, fraise empesée qui 
dissimulait les plis du cou, haut-de-chausses ce- 
rise, bas de satin blanc; sur Fépaule, un manteau 
noir à glands d’or; sur la tête un toquet à plume 
blanche crânement incliné. 
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Il ceignit une belle épée de cour, mit des gants 
parfumés, se contempla dans un miroir d’acier aux 
deux côtés duquel on avait allumé des torchères à 
six branches, et il eut un impertinent et gai sourire. 

— Ah ! dit-il, si Blanche ne m’adore pas cette 
nuit, elle sera folle, en vérité ! 

Et il sortit la tète haute, le poing sur la hanche, 
pimpant et dégagé comme un page de seize ans. 

Gontran fit encore des efforts surhumains pour 
triompher de la léthargie; mais ses efforts furent 
vains. 

Les nègres en suivant leur maître avaient éteint 
les bougies. 

Mais Gontran, s’il était paralysé, avait conservé 
sa clarté d’esprit et il se fit le raisonnement sui- 
vant : 

Tous ces malheureux dont le sang procure une 
jeunesse factice à ce misérable sont comme moi 
réduits à l’immobilité ; mais ils s’éveilleront sans 
doute, et je sortirai comme eux tôt ou tard de ma 
léthargie. Alors, le vampire verra qu’on a eu tort 
de me laisser ma dague au flanc et mes pistolets à 
la ceinture. 
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Et il attendit patiemment, échafaudant tout un 
plan de vengeance dans sa pensée. 

Une heure s’écoula... 

0 miracle! Contran éprouva une vive sensation 
de froid, lui qui, jusque-là, avait été insensible; 
c'était la vie qui revenait. 

A la sensation de froid succéda une chaleur brû- 
lante, et ses lèvres crispées, ses dents serrées s’en- 
tr ouvrirent; il ht un violent effort et son bras s’a- 
gita. 

Ah ! pensa-t-il, si je pouvais retrouver toutes 
mes facultés physiques, comme je tâcherais de re- 
joindre le vieillard ! 

Après les bras, les jambes s’agitèrent; Gontran fit 
un effort et il se trouva sur ses pieds. 

La catalepsie se dissipait peu à peu, grâce sans 
doute à la sagesse qu’il avait eue de ne point boire 
le dernier breuvage de la ribaude. 

11 essaya de marcher et il y parvint, bien que ses 
pas fussent encore chancelants, comme ceux d’un 
homme aviné. 

Il porta la main à sa ceinture et y retrouva le 
manche de sa dague et le pommeau de ses pistolets; 
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enfin il se traîna jusqu’au loyer où brûlaient encore 
quelques tisons, et comme le froid l’avait repris, il 
se réchauffa peu à peu. 

Bientôt Gontran eut retrouvé toutes ses forces, 
en dépit même du sang que lui avait pris le vieil- 
lard. 

Et il se redressa, et, marchant dans les ténèbres 
vers la porte, il fit le serment de ne point quitter la 
maison du Diable sans avoir vu cette femme mysté- 
rieuse, pour l’amour de qui ce vieillard se faisait 
vampire et cherchait dans le sang humain une jeu- 
nesse et une vigueur passagères. 

La porte de la salle était demeurée ouverte : Gon- 
tran sortit sans encombre et marcha droit devant 
lui sans crainte des ténèbres. 

Tout à coup des plaintes étouffées, des gémisse- 
ments et des imprécations arrivèrent à son oreille. 

Gontran marchait toujours, et il se trouvait dans 
un long corridor. 

Quand il eut fait trente pas encore, ses mains 
étendues en avant rencontrèrent un obstacle, c était 
une porte. 

Gontran la poussa, et elle céda. 
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Alors, il vit devant lui un mince filet de lumière 
qui rampait sur le sol. 

Il comprit qu’il était à quelques pas d’une autre 
porte sous laquelle filtrait la clarté d’une lampe. 

En même temps, les bruits qui étaient parvenus 
à son oreille devinrent plus distincts. 

La voix du vieillard, qu’il reconnut, disait avec 
l’accent de la* prière : 

— Blanche... ma chère Blanche... vous le voyez... 
je supplie... quand je pourrais commander en 
maître... 

Une voix de femme répondait : 

— Arrière 1 monstre, vous me faites horreur. ! 

Gontran marcha vers la clarté, et, comme il y 

avait du jeu sous la porte, il se coucha à plat ventre 
et regarda. 

Il vit alors une femme idéalement belle et qui 
pouvait avoir vingt ans à peine, qui repoussait avec 
toutes les marques d’une aversion remplied'horreur 
ce vieillard redevenu jeune pour une heure. 

Celui-ci était à genoux, il priait et pleurait : 

— Vous me faites horreur! répétait la jeune 
femme. 
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— Ah! tu me résistes encore! hurla le vieillard. 
* 

Eh bien! nous allons voir. 

Et il se précipita sur elle. 

En ce moment, Gontran se redressa et sa main 
chercha le manche de sa dague... . 
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Gontran était brave et chevaleresque. 

En voyant le vieillard s’élancer sur cette femme, 
qui le repoussait avec horreur, il se redressa vive- 
ment et fut tenté d’enfoncer la porte d’un coup d e- 
paule et de tuer le vampire. 

Mais une réflexion l’arrêta : 
i — Quand je l’aurai tué, se dit-il, les nègres ven- 
geront sa mort et je ne délivrerai pas la femme. 

Et Gontran ne voulut point assister au triomphe 
de l’ignoble vieillard, et il s’en retourna è tâtons 
par le corridor ténébreux jusque dans la salle où 
dormaient toujours ses compagnons d’infortune. 
Mais cette fois il était bien éveillé, il avait l’usage 


de tous ses membres et quoiqu’un peu affaibli, il 
n’hésita pas un seul instant à songer à la fuite. 

La fuite n’était possible qu’en ouvrant une fenê- 
tre et se jetant dans la Seine d’une hauteur de vingt 
pieds. 

Contran ne balança point. La fenêtre ouverte, il 
se dépouilla de son manteau et s’élança dans le 
vide, sa dague aux dents. 

La Seine était profonde en cet endroit et assez 
calme, grâce au voisinage de l’ile Saint-Louis, qui 
amortissait la rapidité du courant. 

Contran disparut d’abord, mais il revint à la sur- 
face de l'eau et se mit à nager vigoureusement dans 
la direction du terre-plein. 

Un homme l’attendait sur le seuil du cabaret; 
c’était le jeune seigneur son ami, qu’il avait laissé 
gardien du nègre et de Goldéry, le malheureux 
page. 

Goldéry, revenu tout à fait à la raison, avait tout 
raconté au gentilhomme. 

Celui-ci, épouvanté, avait été tenté de courir au 
Louvre et d’aller tout raconter au roi. Mais comme 
Contran l’avait supplié de l’attendre, en lui disant 
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qu’il le reverrait tôt ou tard, il avait passé la nuit 
tantôt dans le cabaret, tantôt sur la berge du fleuve, 
les yeux fixés sur la maison maudite toute étince- 
lante de lumières. 

— Mon ami, lui dit Gontran, lorsqu’il l’eut 
serré dans ses bras, tu as toujours le nègre en ton 
pouvoir? 

— Toujours. 

— Et Goldéry? 

— Il est couché là-haut... et, comme moi, il était 
persuadé que tu ne reviendrais pas. 

— Non-seulement, répondit Gontran, je suis de 
retour, mais encore je crois que je vais apprendre 
de singulières choses à madame Catherine. 

— Que veux-tu dire ? - 

— Rien, continue à m’attendre ici, et plus que 
jamais veille sur le nègre. 

— Mais où vas-tu? 

— Au Louvre. 

— En pleine nuit? 

— Oui. La reine travaille jusqu’à deux heures du 

matin, et il n’est pas deux heures encore. 

« 

Gontran avait séché ses vêtements au feu du ca- 
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baret; il prit le manteau de son ami et s'en alla par 
les rues étroites de la Cité et le pont au Change, sur 
la rive droite de la Seine. 

Le Louvre était silencieux et morne. Une seule 
fenêtre était éclairée, juste au-dessus de la poterne 

du bord de l’eau, mystérieuse issue par laquelle en- 

* V 

traient et sortaient les familiers, c’est-à-dire tous 
ceux que la faveur royale plaçait au-dessus des 
lois ordinaires du couvre-feu et de l’extinction des 
lumières. 

Contran frappa deux coups discrets, et la poterne 
s’ouvrit. 

Une lanterne éclairait le corridor, un lansquenet 
s’y promenait de long en large, la hallebarde sur 
l’épaule. 

Gontran passa devant le soldat, gravit lestement 
l’escalier jusqu’au deuxième étage, s’arrêta devant 
une porte sous laquelle passait un mince filet de 
lumière et frappa de nouveau. 

— Entrez ! dit une voix de femme à l’intérieur. 

Gontran poussa la porte et se trouva au seuil de 
cet oratoire si bien décrit par l’escholier Amaury le 
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Sage, el dans lequel travaillait la reine mère, pres- 
que toute la nuit. 

Madame Catherine était seule. 

A la façon souriante dont elle accueillit Goptran, 
on eût deviné tout de suite que le jeune seigneur 
était un de ses favoris. 

— Ah! te voilà, mon mignon, dit-elle. D’où vient- 
on ? Je ne t’ai vu nulle part depuis deux jours. 

— Je courais les aventures, madame, répondit 
Contran. 

— Serais-tu amoureux, mon mignon? fit la reine. 

— Je ne l’étais pas hier, je ne le suis pas encore 
aujourd’hui... mais... je pourrais l'être demain, 
répondit Contran. 

— Conte-moi cela, mon mignon. 

— J’ai d’étranges choses à apprendre à Voire 
Majesté. 

La reine fronça le sourcil : 

— Est-il question de politique? 

— Je ne sais pas encore, répondit le jeune homme. 
Votre Majesté en jugera. Mais d’abord Votre Ma- 
jesté a-t elle entendu parler de la maison du Diable? 

— Qu’est-ce que cela, mon mignon? 
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Gontran narra alors à la reine l’histoire de la 
mystérieuse demeure qui excitait tant de rumeurs 
dans le quartier Saint-Pol, et comment, excité par 
une curiosité ardente, il avait voulu y pénétrer; 
enfin, quand il raconta l’histoire du vampire, un . 
nom erra sur ses lèvres, le nom du singulier 
vieillard. 

A ce nom, la reine tressaillit. 

— Ah ! c’est lui ! dit-elle. Non content de cons- 
pirer pour la maison de Lorraine, notre mortelle 
ennemie, il ameute encore contre nous le peuple de 
Paris. 

— Je le savais bien, dit Gontran, que Votre Ma- 
jesté indignée m’accorderait justice. 

— Oui et non, dit la reine. 

Gontran la regarda avec étonnement. 

— Mon mignon, dit madame Catherine, écoute- 
moi bien? 

— J’écoute, madame. 

— Si je te donne deux cents lansquenets et te 
charge d’aller faire le siège de la maison du Diable, 
qu’arrivera-t-il? 

— Il arrivera que je la prendrai d’assaut. 
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— Bon! et puis? 

— Et je vous amènerai le vampire mort ou vif. 

— Très-bien. Et le peuple se révoltera; et eomme 
le personnage dont nous parlons est un très;grand 
seigneur, il le faudra faire rompre vif en place de 
Grève, n’est-ce pas? 

— Dame I fit naïvement le jeune seigneur. 

— Et comme on l’aura rompu vif pour le fait 
d’avoir sucé du sang humain, il ne sera nullement 
question des choses de la politique. 

— Mais... alors... que veut dotic faire Votre Ma- 
jesté? 

— Rien... Attendre... 

— Je ne comprends pas, fit ingénument Gontran. 

— Eh bien! écoute encore. Cet homme conspire 
avec les Guises, j’en ai la preuve. 

— Ah I » * 

— Il finira par tomber dans la toile d’araignée 
que j’ai tissée autour de lui ; et ce jour-là je le ferai 
juger par le Parlement, et on le mettra à la torture, 
tout grand seigneur qu’il est... et il nommera ses 
complices. 

— Et, acheva la reine mère qui eut un éclair dans 



les yeux, ce jour-là, je briserai comme un fétu de 
paille cette orgueilleuse maison de Lorraine qui, 
des bords de la Meurthe, convoite les rives de la 
Seine, Çt dans son palais ducal de Nancy, rêve du 
Louvre chaque huit. 

— Mais, madame, dit Gontran, tous ces malheu- 
reux qui ont été, sont ou seront les victimes de ce 
monstre ? 

— Tant pis pour les débauchés! dit froidement 
Catherine, le- bien de l’État m’importe plus que la 
vie de tous ces beaux muguets qui suivent les ri- 
baudes. 

— Mais... cette pauvre femme que ce monstre 
torture? 

— Est-elle belle? demanda la reine. 

— Ah! fit Gontran, aussi belle que la princesse 
Marguerite, qui vient d’épouser le roi de Navarre. 

La reine mère, se reprit à sourire : 

— Je gage que tu l’aimes déjà, bien que ne l’ayant 
encore vue que par le trou d’une serrure. 

— C’est la vérité pure, madame, répondit Gontran . 

— Eh bien ! enlève-Ia. 

— Comment ! Votre Majesté me le permet? 
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— Oui... mais à une condition cependant, mon 
mignon. 

— Laquelle? 

— Tu respecteras la vie du vampire. Il mè faut cet 
homme tout vif, un de ces jours, devant le Parle- 
ment; en outre, je ne veux pas de bruit, pas de 
rumeur populaire. 

— Soit, dit Gontran. Mais si je l’enlève, où la 
mettre en sûreté? 

— Connais-tu l’ile Saint-Germain? 

— Oui, madame. 

— Tu sais que c’est terre royale et que j’y possède 
un petit castel 1 je te le prête; et bien hardi sera 
celui qui viendra t’ÿ troubler dans tes amours. 

Gontran baisa respectueusement la main que lui 
tendit la reine mère, et s’en alla. 

Au lieu de ressortir, il gagna fort tranquillement 
le logis qu'il avait au Louvre, se jeta sur son lit et 
ne tarda point à s’endormir. 

Les breuvages étranges qu’il avait bus durant la 
nuit, le sang qu’il avait perdu ensuite, avaient telle- 
ment affaibli le jeune seigneur, qu’il dormit de la 
prime aube jusqu’au soir. 
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Les derniers rayons du soleil couchant doraient 
les pignons du Louvre, lorsqu’il s’arracha à ce som- 
meil presque léthargique qui l’avait étreint pendant 
douze heures. 

Mais il se réveilla plein de force et d’audace, et 
sautant à bas de son lit, il se dit : 

— Maintenant, il faut que la femme du vampire 
soit libre et quelle m’aime. 

Et il retourna au cabaret du terre-plein, derrière 
Notre Dame. 

Son ami était auprès du page Goldéry. Gontran 
dit à ce dernier : 

— Veux-tu être vengé? 

— Oh! certes! répondit 1« page. Il me faut la vie 
de cet homme. 

— Non... pas encore... Mais voulez-vous me ser- 
vir tous deux? 

— Mais sans doute, répondit le jeune seigneur, 
qui se nommait Astolphe et était de race allemande. 

— Eh bien ! il me faut faire un serment tout 
d’abord. 

— Parle! 

— Vous allez me jurer que pas un mot de ce que 
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vous avez appris ou vu ne sortira de votre bouche. 

— Je le jure, dit Âstolphe. 

— Et tu me vengeras? demanda le page Goldéry. 

— Oh I cruellement, répondit Contran qui avait 
imaginé déjà tout un plan stratégique. 

— Je jure de me taire, répondit Goldéry. 

— Alors, obéissez-moi, reprit Gontran. Et d’a- 
bord, toi, Astolphe, descends dans le caveau où est 
le nègre. 

— Faut-il le tuer? 

— Oui, il nous gêne, et comme il est muet, il ne 
peut nous servir. 

Asjlolphe prit ses pistolets, descendit dans le ca- 
veau, trouva le nègre endormi et lui cassa la tête. 

Puis il remonta en disant : 

— C’est fait. 

— Maintenant, dit Gontran, venez avec moi, mes 
mignons. 

— Où allons-nous? 

— Au cabaret du Grand-Charlemagne. 

— Auprès du bac de Nesles ? 

— Justement. 

Tous trois se mirent en route. La nuit venait. 
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Quand ils furent sur le pont Saint-Michel, ils en- 
trèrent chez un fripier et Gontran lui acheta des 
masques. 

L’usage du masque était si fréquent à celte épo- 
que de mystère et d’intrigues de toutes sortes, que 
lorsqu’un gentilhomme se montrait en public le 
visage couvert d’un loup, nul ne s’en préoccupait. 

Les trois jeunes gens entrèrent donc masqués 
chez maître Pernillet, s’assirent à une table et de- 
mandèrent du vin. 

Le cabaret était désert encore. 

— Mais que venez-vous faire ici? demanda As- 
tolphe. 

— Chercher la ribaude, répondit Gontran. 

Et il appela l’hôtelier et lui parla à l’oreille. 

— Oh! répondit maître Pernillet, n’en doutez 
pas, elle viendra. Je la connais... c’est une fille d’a- 
mour qui ne prend pas son métier à la légère. Elle 
vient tous les soirs, et il est rare qu elle ne tourne 
pas la tête à quelque gentilhomme ou à quelque 
écolier. Mais elle est difficile, tout le monde ne lui 
plaît pas. 

Contran jeta un regard autour de lui. 
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— Est ce que tu n’as pas quelque salle en haut,* 
dont les murs soient épais et où l'on puisse rire et 
deviser tout à son aise? demanda-t-il à maître Per- 
nillet. 

— Pardon, monseigneur. Il y a la loyette du car- 


dinal. 

— Qu’est-ce que cela? 

C’est une chambre, tout en haut de la maison, 

où le cardinal de Lorraine venait jadis s’esbattre à 
son aise. 

— Et on y est seul et chez soi ? 

— On n’y entendrait pas le bruit du tonnerre, et 
puis les gens qui viennent ici ont coutume de dire, 
si quelque vacarme parvient à leur oreille : Il parait 
qu’il y a du monde ce soir dans la logette du car- 
dinal. 

— Allons-y! ditGontran. 

Et tous trois se firent conduire par maître Per- 
nillet dans ce réduit approprié aux orgies de quel- 
que importance. 

— Comment se nomme la ribaude? demanda 
Contran. 

— Jeanne la Nantaise. 
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— Eh bien ! quand Jeanne la Nantaise viendra, 
tu lui diras qu’un jeune seigneur qui se meurt d’a- 
mour pour elle, l’attend ici et veut souper en sa 
compagnie. 

Maître Pernillet sortit. Les trois gentilshommes 
attendirent, causant à mi-voix et buvant à petits 
coups. 

Au bout d’une heure on frappa à la porte de la 
logctte. 

Gontran alla ouvrir. 

Ses compagnons et lui avaient gardé leurs mas- 
ques. 

La porte ouverte, on vit la ribaude sur le seuil. 
Mais à la vue de ces hommes masqués, elle hésita à 
entrer. 

Alors Gontran la prit par le bras et la poussa au 
milieu de la logette. 

Après quoi il ferma la porte. 

Et après encore il ôta son masque, et, le recon- 
naissant, la ribaude jeta un cri. 

Gontran tira sa dague et dit à Jeanne la Nantaise : 

— Si lu cries, si tu appelles... tu es morte ! 
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La ribaude fixait sur Gontran ses yeux hagards. 

— Si tu cries, si tu appelles, répéta le favori de 
la reine Catherine, tu es perdue. 

— Que voulez-vous donc de moi? fit-elle, tandis 
que ses dents s’entre-choquaient d’épouvante. 

— Nous voulons savoir la vérité, dit Gontran. Tu 
m’as reconnu, je le vois. 

— Oui, dit-elle, et vous êtes le seul homme qui 
soit sorti vivant de la maison du Diable! 

— Tu te trompes, répondit Gontran. Vois plutôt 
ce gentilhomme! 

11 fit un signe et le masque de Goldéry se détacha. 

— Lepage! murmura -t-elle éperdue. Les morts 
ressuscitent donc ? 
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— Tu vas mourir et tu le sauras, dit Gontran. 

* . Et la pointe de sa dague effleura la gorge éblouis- 

sante de blancheur de la ribaude, qui jeta un nou- 
veau cri et tomba à genoux. 

— Si tu sais une prière, dis-la, fit entendre Gon- 
tran froid et résolu. 

— Je ne sais qu’une chose, dit la ribaude qui se 
prit à verser des larmes silencieuses, c’est que j’ai 
mérité la mort à vos yeux, mais que si vous me 
frappez, vous frapperez en même temps une pauvre 
petite créature innocente. 

— De qui donc parles-tu? demanda Astolphe, que 
l’accent désolé de la ribaude toucha. 

— Je parle de ma fille, dit-elle, de mon enfant... 

Et comme les troU gentilshommes se regardaient 
étonnés, elle poursuivit : 

— Cela vous étonne, n’est-ce pas ? qu’une bohé- 
mienne, une fille d'amour qui devrait rire et boire 
toute sa pauvre vie et avoir l’horreur des hommes, 
ait un enfant qu’elle aime et pour qui elle donnerait 
tout son sang. Eh bien! cela est vrai, cependant... 

Elle s’agenouilla, le visage baigné de larmes, et 
continua : 
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— Je sais bien que vous allez me tuer et que j’ai 
mérité mon sort ; mais vous êtes jeunes tous trois, 
et vous ne sauriez être sans entrailles. Eh bien f si 
je vous fais une prière, si je vous supplie de prendre 
soin de ma fille, après ma mort.. 

— Quel ûge a ta fille? demanda le favori de la 
reine-mère. 

. — Cinq ans. 

— Où est-elle? 

— Dans la maison que j’habite au pays latin, rue 
Saint-André-des-Arcs, au-dessus d’un cabaret. 

— A qui l’as-tu confiée? 

— A personne; je l’ai couchée, elle est habituée 
à cela. Ah! mes bons seigneurs, s’écria Jeanne la 
Nantaise, chez qui la ribaude s’effaça pour faire 
place à la mère, quand vous m’aurez tuée, ne le lui 
dites pas... dites-lui que je suis en voyage... que je 
reviendrai... et soyez bons pour elle... car vous ne 
savez pas comme elle est gentille, et jolie, que c’est 
un ange, avec ses cheveux blonds tout bouclés. 

Et la ribaude pleurait et se tordait les mains. 

— Cette femme ment, dit Gontran, elle n’a pas 
d’enfant. 
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— Ahl’par sainte Madeleine notre patronne! s’é- 
X cria Jeanne la Nantaise, je vous jure que je dis la 
vérité* 

* ** ' - Eti bien! dit Gontran, nous saurons bien si tu 
dis^fe vérité. Où est le cabaret dont tu parles? 


— ?Àu milieu de Ja rue, à l’enseigne de Saint-Ni- 




** colas, patron- des èseholiers. 

J- Donrie-moi la clef de ta chambre. 

ImS La ribaude frissonna de tout son corps et leva sur 
■ £ • ôbntrà^in regard affolé. 

. N > . ,i 

— Mon Dieùl fit-elle, j’en ai trop dit... ils vont 

* m ■ * 

tuer mon enfant. 

— Non, dit Gontran, mais nous allons nous assu- 

V > \ 

*, = ^ rer qu’il existe. Donne ta clef. 

V 

La ribàude toute tremblante leur tendit une clef. 




— A présent, reprit Gontran, s’adressant à Astol- 
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he, écoutez-moi bien, mon ami. . 

— Que faut-il faire? 

Xol irez avec Goldéry, rue Saint-André-des- 
rcs, à la maison que cette femme vous indique, 
ht puis? 

Vous vous emparerez de l’enfant, continua le 
ori de Catherine. 
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— (J u en ferons-nous? cleinanila Goldéry; faudra- 

t-il le tuer? . , 

— Non. Astolphe l’emportera dans son manteau. 

— En quel lieu ? fit Astolphe. 

— A ton logis, et tu l’y garderas jusqu’au jour où 
tu nous auras revus, moi et Goldéry; car Goldéry 
va revenir ici et me dira si bien réellement cette 
femme a une fille, et si cette fille est en ton pou- 
voir. > . , 

— Et si je ne vous revois ni l’un ni l'autre? di^ 
encore Astolphe. 

— Si dans trois jours tu n’as pas de nouvelles de 
nous... 

— Eh bien? 

— Tu enfermeras l’enfant dans un sac, comme 
on fait à la maison du Diable. 

La ribaude jeta un cri d'épouvante et joignit les 
mains. 

— Et tu le jetteras à la Seine, par une nuit noire, 
de peur que quelque marinier malencontreux ne 
vienne à le repêcher comme j’ai repêché Goldéry. 

— Seigneur Dieu! exclama la ribaude éperdue, 
que voulez-vous donc faire de moi ? 



— Tu le sauras tout à l’heure, quand ce gentil- 
homme sera revenu. 

Et Gontran désignait du doigt le page Goldéry. 

. * Ce dernier suivit Astolphe, et tous deux s’en allè- 
rent, laissant la ribaude au pouvoir de Gontran, 
qui la tenait en respect avec sa dague nue. 

Il s'écoula une heure. Enfin, Goldéry revint seul. 

— C’était donc vrai? dit le favori de Catherine, 
cette femme a un enfant. 

— Une adorable petite fille, répondit le page 
Goldéry. 

— Et Astolphe l’a emportée? 

— Oui. 

Alors Gontran dit tranquillement à Jeanne la 
Nantaise : 

— Maintenant que la vie de ta fille nous répond 
de toi, écoute mes volontés, et souviens-toi que si 
tu ne me sers, ta fille mourra. 

— Ah! je vous servirait répondit la ribaude. Je 
suis désormais votre esclave à tous deux. 

— Que gagnais-tu à faire l’abominable métier 
que tu fais, fournir des victimes à la maison du 
Diable? 
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— 1 >eiix pistoles par jour? 

— Tu eu auras quatre. 

— Et vous ne tuerez pas ma tille, au moins? fit- 

« 

elle avec un geste d’etfroi. Vous me le jurez bien, ’ 
mes bons seigneurs? 

— Oui, si tu nous sers. 

— Que faut-il faire? 

— D’abord, fit Gontran, il faut nous dire la vé- 
rité. Qu’est-ce que cette femme que poursuit le 
vampire ? 

— Vous savez cela, mon Dieu? exclama la ri- 
baude. 

— Oui; réponds. 

— C'est sa femme. 

Et celles qui se livraient à l’orgie dans la 

grande salle? 

— De pauvres filles d’amour comme moi. 

— S’est-on aperçu de ma fuite, la nuit dernière ? 

— Oui, mais on a pensé que, vous étant éveillé, 
vous aviez voulu respirer et que vous étiez tombé 
dans la rivière, comme cela est arrivé deux fois 
déjà. 

— Ah f. cela est déjà arrivé? 
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— Oui, messire 

— Comment? 

— Les breuvages que l’on a fait prendre aux 
jeunes gens de la maison du Diable, après les avoir 
complètement absorbés, leur procurent parfois des 
hallucinations. Il y a un mois, l’un deux s’est jeté 
dans la Seine, pris de vertige et de folie. 

— Et on a cru que j’avais eu le même sort. 

— Oui, monseigneur. 

Le favori de madame Catherine eut un dédai- 
gneux sourire. 

— Eh bien! celui qui s’est noyé, dit-il, ne savait 

pas nager. Voilà tout. 

> 

— D’ailleurs, reprit la ribaude, le maître n’était 
pas encore revenu à lui quand je suis partie. 

— Que signifient ces paroles? demanda Gontran. 

— Quand il a bu du sang, reprit Jeanne la Nan- 
taise,. il retrouve des forces nouvelles pendant une 
heure ou deux ; mais ces forces, il les épuise pres- 
que toujours dans les luttes qu’il engage avec sa 
femme, qui se débat avec l’énergie du désespoir, et 
alors il tombe épuisé et est souvent en proie à un 
long évanouissement. , • 
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— Et il était dans cet état-là ce matin? fit Con- 
tran. 

— Oui. 

— Écoute-moi bien, alors. La vie de ton enfant 
me répond de ton obéissance. 

— Parlez, mon cher seigneur. Ce que vous ordon- 
nerez, je le ferai. 

— Je veux rentrer dans la maison du Diable. 

— Quand? 

— Cette nuit; et j’y veux vivre deux jours et 
même plus, jusqu’à ce que mon but soit rempli. 

— Et... ce but? quel est-il, messire? 

— J’aime la femme du vampire. 

— Ah! dit Jeanne la Nantaise avec une sorte 
d’épouvante, mais vous ne savez donc pas quel est 
cet homme? 

— Au contraire, je le sais. 

— Savez-vous qu’*il vous ferait tuer, s’il ne vous 
tuait lui-même. 

— C’est ton affaire de m’empêcher de mourir, et 
si tu veux revoir ta fille, il faut que mon projet réus- 
sisse. 

— Mais, seigneur, dit la ribaude effrayée, si je vous 
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ramène à la maison du Diable, les deux nègres et 
le médecin noir vous reconnaîtront. 

— Non pas, dit Gontran. Ceci me regarde. Je 
veux seulement une chose. 

— Parlez! 

— Je veux que tu me verses un breuvage inoffen- 
sif, de façon que je puisse feindre l’abrutissement 
auquel j’ai été en proie la nuit dernière, sans en être 
nullement la proie. 

— Tous les breuvages de cette maison sont fu- 
nestes. Ne buvez pas. 

— Soit, dit encore Gontran. A quelle heure dois- 
tu embaucher quelqu’un pour la maison du Diable? 

— Oh ! rien ne presse aujourd’hui, seigneur. 

— Pourquoi ? 

— Le vampire se repose de deux jours l’un. C’est 
ce qui vous explique pourquoi, à de certaines 
nuits, la maison du Diable reste plongée dans les 
ténèbres. 

— Et ce jour-là que fait-il? 

— Ce jour-là il s’occupe de ses affaires, de la po- 
litique et de la guerre. 

— Ah ! ah 1 
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— Nous ne K5»ons pas son nom, ni moi ni per- 


sonne de ceux qui le servent, mais il paraît que c’est 


un puissant seigneur, allez 


— Je le sais. 

— Vous savez son nom? 
^•Oui. 


— Et vous ne tremblez pas? 

— Je n’ai jamais tremblé devant personne. Mais 
alors, si c’est aujourd’hui jour de repos... tu n’iras 
pas à la maison du Diable. 

— Cela dépend, répondit la ribaude, si je trouve 
quelqu'un à embaucher ce jour-là, je l’emmène et 
je hèle la barque, qui m’attend toujours auprès du 
bac de Nesles. 

— Et que fais-tu de ta victime, alors ? 

— Je me laisse aimer jusqu’au point du jour. 


‘ — Et alors?... 


— Je l’endors jusqu’au soir avec un breuvage. 

— Eh bien, reprit Contran, en route I je serai ton 
amoureux, ce soir. 

— Mais, dit encore Jeanne la Nantaise, quand 
j’arrive., le médecin noir est toujours là. 

— Ahl aht 
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— Et il vous reconnaîtra. 

— Tu verras le contraire. 

Sur ces mots, Gontran frappa du poing sur la 
table et l'hôtelier entra. 

— Apporte-moi un peigne de plomb et un rasoir, 

. lui dit Gontran. 

♦ 

Lejeune seigneur savait mettre en usage un stra- 
tagème bien connu à cette époque et qui consis- 
tait à teindre des cheveux blonds en noir de jais, 
grâce à l’usage d’un peigne de plomb qu’on exposait 
à la flamme d’une bougie. 

— C’est égal, dit la ribaude en le voyant se livrer 
à cette opération, Votre Seigneurie est toujours re- 
connaissable.. 

— C’est-à-dire que lorsque j’aurai coupé ma barbe 
j’aurai l’air d’être mon frère, et encore frère beau- 
coup plus jeune. 

Et il coupa sa barbe. 

— Maintenant, allons! dit-il en se levant et pre- 
nant son manteau. 

— Mais ce jeune seigneur, fit la ribaude en mon- 
trant Goldéry, on le reconnaîtra, lui. 

— Aussi ne vient-il pas avec nous. 
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— Ah! 

— Demain il se rendra à ton logis et tu lui re- 
mettras un billet que je t’aurai donné et qui certi- 
fiera que je suis vivant. Et si tu ne pouvais le lui re- 
mettre... 

La ribaude tressaillit. 

— Ta fille serait jetée à l’eau, acheva froidement 
Gontran. 

— Vous vivrez, je vous le jure, dit Jeanne la Nan- 
taise. 

Et tous trois quittèrent l’hôtellerie du Grand- 
Charlemagne. 

Sur la berge, Goldéry et Gontran se séparèrent. 

Goldéry gagna le pays latin; Gontran suivit la ri- 
baude qui descendit au-dessous du bac de Nesles. 

Elle avait dit vrai. La barque mystérieuse tirait 
des bordées au large. 

Jeanne prit un petit sifflet à sa ceinture et fit en- 
tendre un signal. 

A ce signal, la barque s’approcha. 

L’homme à la visière baissée qui la manœuvrait 
jeta un regard louche sur Gontran. 

La ribaude lui dit en argot, une langue fort usi- 
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tée alors parmi les femmes "de mauvaise vie et les 
Bohémiens de la cour des Miracles : 

— Voici le frère*du jeune seigneur de la nuit der- 

% 

nière. 

L’homme à la visière regarda Contran de nou- 
veau et parut chercher dans ses souvenirs. 

« 

— Il ajsu que là-bas on guérissait du mal d’amour, 
continua Jeanne la Nantaise. 

— Son frère est déjà guéri, ricana l’étrange bate- 
lier. 

Contran monta dans la barque. 

Et la barque reprit le large et remonta le cou- 
rant vers la maison du Diable. 

La nuit était plus claire que la veille; un rayon 
de lune glissant entre deux nuages éclairait seul la 
façade de l’antre du vampire. 

Le vampire reposait sans doute. » 

Quand la barque arriva sous la fenêtre, Jeanne re- 
prit son sifflet d'argent 

Au coup de sifflet, la fenêtre s’ouvrit et l’on des- 
cendit l’échelle. 

— Maintenant, pensa Gontran en posant le pied 

• % 

sur la première marche, je ne sortirai de cette mai- 
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.son que lorsque j'aurai sauvé la belle captivé, -y 

% ’ t * t 

Daas le corridor sombre où il avait passé la veille . • . 

’ ~ " \ •’ ? 

il rencontra le médecin noir. ♦* . ' ‘ , 

. ' - * • ’ 'T • 

— C’est le frère du jeune seigneur d’hier, répéta » 

, % <*> 

la ribaude, qui veut pareillement se guérir du mal 
d’amour. 


jt- 


4 \. 


— Son frère est guéri, répondit le médecin noir. .* ^ 
Et il ricana comme avait ricané le batelier, * X. 

a.m *• 
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11 est temps de pénétrer auprès de cette captive 
mystérieuse et belle dont Contran, le chevaleresque 
favori de la reine mère, avait rêvé la délivrance. 

Elle se oommait Berthe, elle avait vingt ans, elle 
était belle comme les anges. 

Son père, pauvre gentilhomme du Blaisois, n’avait 
songé ni à sa jeunesse ni à sa beauté en la mariant. 

Le seigneur qui recherchait son alliance était 
puissant, il était fabuleusement riche, il passait 
pour un des plus vieux nobles de France. Qu’im- 
portait qu’il fût vieux, cruel et brutal ! il avait fallu 
que Berthe obéit à son père. 

Son vieil époux l’avait emmenée le soir desépou- 
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saille», dans un vieux château perdu au milieu des 
bois marécageux du pays de Sologne. 

Pendant six mois, il avait veillé sur elle avec l’o- 
piniâtre sévérité d’un dragon. 

Nul n’approcha du manoir, excepté les gens du 
maître, ses écuyers et ses varlets. 

Parmi ces derniers, il y avait un page mignon qui 
répondait au nom de Landry. 

Il avait seize ans, de longs cheveux blonds, de 
grands yeux bleus et des mains de femme. 

Landry était le frère de lait de Berthe de Savenay, 
la pauvre enfant sacrifiée, et en raison de l’amitié 
qui l’unissait au jeune Landry, elle -avait eu licence 
de l’emmener avec elle et d’en faire son compa- 
gnon. 

Le vieux seigneur avait bien quelquefois froncé 
le sourcil en voyant le damoiseau assis le soir dans 
la salle d'honneur, sur un coussinet, aux pieds de 
Berthe. 

Mais l’enfant était si rieur, le sourire de la châ- 
telaine si pur 1 

Le vieux seigneur tolérait Landry, mais il ne 
l’aimait pas. 
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La jeunesse fera toujours envie aux cheveux 
blancs, la beauté offusquera toujours la laideur. 

Un matin, une nuit plutôt, que les étoiles bril- 
laient encore au ciel dans lequel glissait à peine le 
rayon 4’opale de la prime aube, le châtelain ouvrit 
sa fenêtre et exposa son front pâle et fiévreux aux 
.caresses du vent d’automne. 

Sous la fenêtre, dormait l’eau jaunâtre d’un étang 
couverts d’ajoncs. 

Au bord de l’étang, deux hommes causaient; et 
bien qu’ils chuchotassent tout bas, le bruit de leurs 
voix monta jusqu’au vieux seigneur. 

Il reconnut le page Landry et son écuyer, un 
homme d’âge mùr qui le servait depuis plus de 
trente ans. 

L’écuyer disait : 

— Tu as tort, Landry mon mignon, de te désoler 
ainsi. Notre seigneur est bien vieux, et il a eu beau 
mettre une blanche colombe dans son nid, rien n’y 
faitl il mourra sans postérité. 

— Que veux-tu dire ? demanda le page. 

— Je connais monseigneur, reprit l’écuyer, il y 
longtemps qu’il n’est quasiment plus un homme, et 
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madame Berthe, quand elle sera veuve, arrivera qua- 
siment à son second mari comme une jeune fille 

¥• 

qui vient du toit maternel. 

— Ah 1 üt le page, tu crois? 

— Prends donc patience, mon mignon, e* ne t’ef- 
farouche point, va ! Le milan et la colombe peuvent 
partager le même nid. La colombe ne couvera jar 
mais. 

Le page soupira, et le bruit de son soupir monta 
jusqu’au vieux seigneur ivre de rage. 

Quand le soleil fut levé, le châtelain lit sonner du 
cor et commanda qu'on lui allât quêter la voie d’un 
cerf en forêt. 

Après quoi il manda son écuyer, et lui ordonna 
de monter à cheval et de lui amener Landry. 

Le page arriva tout tremblant. 

— Mon mignon, lui dit le vieux seigneur avec 
une douceur hypocrite, m’est avis que tu t’ennuies 
fort en l’éternelle compagnie de madame Berthe, 
ma bicn-aimée femme. Je veux te distraire aujour- 
d’hui : tu vas courre le cerf avec moi. 

Le page enfourcha un destrier sans défiance et 
suivit le châtelain au plus profond des bois. 
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lies chiens chassaient chaudement. 

— À l’hallali 1 à l’hallali ! cria le châtelain à 
Landry. 

Landry poussa son cheval et laissa le vieux sei- 
gneur en arrière. 

Alors celui-ci échangea quelques mots avec ce 
même écuyer qui, le matin, avait prétendu que son 
maître était impuissant. 

L’écuyer pâlit, mais le vieux seigneur avait d’in- 
flexibles volontés, il courba la tête et jura qu’il 
obéirait. 

Tous deux rejoignirent là chasse et arrivèrent au 
moment où Landry portait bas l’animal d’un coup 
de son épieu. 

— Voilà un beau coup ! dit le vieux seigneur avec 
ironie, et je conterai cela à madame Berthe, mon 
mignon. 

Puis il se remit en route avec Landry' et l’écuyer. 

Seulement, comme il marchait en avant, ceux-ci 
le suivirent, et tandis que les va'rlets emmenaient 
les chiens par un autre chemin, le vieux seigneur 
se dirigea vers un carrefour qui était l’endroit le 
plus sauvage de la forêt. 
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Là il commanda à l'écuyer de mettre pied à terre 
et à Landry de l imiter. 

Quand l’enfant eut vidé la selle, l’écuyer le prit 
sans mot dire par les épaules, et avant qu’il eût eu 
le temps de deviner ce qu’on voulait faire de lui, il 
lui passa une corde au cou. 

Alors l’enfant cria, supplia, joignit les mains. 

I^e vieux seigneur fut inflexible, et l’écuyer le 
brancha à un chêne et l’y laissa pour servir de pâ- 
ture aux corbeaux. 

— Ah ! dit le vieux seigneur quand ce fut fait, tu 
as eu tort de lui conseiller la patience, à ce da- 
moiseau. 

L’écuyer tressaillit, comprit que son terrible maî- 
tre avait entendu la conversation du matin, et il se 
mit à genoux et demanda grâce. 

Le vieux seigneur se mit à rire : 

— J’ai bonne envie, dit-il, de te faire pendre à 
ton tour; cependant, je veux te faire grâce, à une 
condition. 

— Parlez, monseigneur, parlez I fit l’écuyer tout 
tremblant: 

— Si tu veux que je pardonne, ricana le terrible 
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châtelain, tu me trouveras un secret d'alchimie qui 
me puisse permettre de te prouver que j’ai eu 
tort. 

Dans la bouche du châtelain, ces mots équiva- 
laient pour ainsi dire à un arrêt de mort ; car il 

i 

n’était pas probable qu’un pauvre diable d’écuyer 
fût alchimiste ou nécromancien. 

Mais à son grand étonnement, l’écuyer lui dit : 

— Dans ma jeunesse, je suis allé guerroyer en 
Italie, comme varlet, et j’y ai ouï parler d’étranges 
choses. 

— Et de quoi donc? fit le châtelain. 

— Il y avait à Milan un médecin more qui passait 
pour avoir le secret de prolonger la vie. ’ 

— Ah! 

— Et de rajeunir ceux qui étaient vieux et se 
consumaient en pure perte du mal d’amour. 

— Vraiment! fit le châtelain dont les yeux s'al- 
lumèrent. 

Puis, comme l’écuyer attirmait de nouveau qu’il 
avait dit la vérité : 

— Mais combien de temps peut-il y avoir de cela? 

— Approchant trente années. 

ît ‘ 
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— Alors, soupira le vieux seigneur, c’est un grand 

v * * * 

malheur en vérité. ’i • 

— Pourquoi ? ^ 

, — Mais parce que le médecin more doit être 

mort. *>. . 


1 



— Mais non, dit l'écuyer; car s’il prolongeait la 
vie des autres, il n’a pas dû s’oublier luj^néme. 

— C’est juste, répondit le terrible époux de 
Berthe. 

* • ■ -■••••* _ i 

Puis, après avoir rélléchi : 

— Écoute-moi bien, dit-il, tu es à mon service de- 
puis longtemps, et il me répugne do te faire occire, 

bien que tu aies tenu sur moi, ce matin, de rap-^ 

<7 * 

chantes paroles. 

— Ah! monseigneur... pardonnez-nqoi. 

— Non pas, dit le châtelain, je ne te pardonnerai 
que si tu me ramènes le médecin more. 

t 

— Comment! Votre Seigneurie me va renvoyer 
en Italie ? 

— Oui. Et si le More rev ient avec toi, tu auras la 

vie sauve. r • 

. — Je partirai dès demain, dit l’écuyer. 

*. -,‘î 

— Oh ! reprit le châtelain, un instant 1 Si grand 
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seigneur que je puisse être en France, je n’ai aucun 

* ». ** 

pouvoir en Italie, et si tu n’y trouvespas le méde- 
cin, tu v resteras et m’échapperas ainsi. 

— Je vous jure, monseigneur, que je reviendrai. 

-4,- T-. r # * 

.-«s? — . Je préfère m’en fier à mon projet, continua le 

châtelain. Tu as femme et enfants. Ta femme est 

„ chambrière de madame Berthe, ta fille aide sa mère, 

. ” f 

. et ton fils est mon fauconnier. 

^ fi -v 

— Cela est vrai, monseigneur, et nous mangeons 

V *>-■**■ ’ J,.- * ■ ■■vfc.- -te,? ' # 7 

tous votre pain, dit le malheureux ecuyer. 

— Eh Ibien ! écoute, et fais ton profit dé mes pa- 

■ Ç 'v 3».- ,, 

rôles. Tu partiras demain , et si dans trois mois, . 
jour pour jour, tu n’es pas revenu, je ferai pendre 
ta femme, ta fille et ton fils. 

1* * 

. - . 

.Et le châtelain ayant ainsi formulé sa volonté, re- 
prit le chemin de son manoir, f 

Le lendemain l’écuyer partit. 

, » ç* «■'jfenioit . 

w» Un peu moins de trois mois après, il revint, ac- 
compagné du médecin more. 

C’était un homme robuste, qui avait à peine les 
- v*'* olieveux gris. . 

— Quel âge avez-vous? lui demanda le châtelain. 

&Â | - 'J &f "f y** r^. 
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— Comment! dit le vieux seigneur, vous étiez 
médecin il y a plus de trente années? 

— C’était mon père, mais j'ai hérité denses • 
secrets. 

— Et quel Age avait donc votre père quand il est 

• - - 4 

mort? 

^ v < 

— Cent vingt ans, dit le More: 

— Quel âge avait-il quand vous êtes né? 

— Soixante-quinze ans. , . 

Le châtelain écarquilla les yeux. 

— Je n’en ai que soixante encore, moi, dit-il. 

• « 

Il eut alors une conférence mystérieuse avec le 
More, conférence à la suite de laquelle il partit 
pour Paris, emmenant la pauvre Berthe, qui de- 
mandait sans cesse son cher Landry; ce à quoi il 
répondait qu’il l’avait envoyé dans une terre loin- 
taine qu’il possédait en Gascogne. 

Le châtelain, sa femme et le médecin arrivèrent 
à Paris la nuit, et la maison du Diable, sidongtemps 
inhabitée, joua alors ce rôle étrange qui impres- 
sionnait si vivement depuis quelques mois le quar- 

* . A 

tier Saint-Pol. . ■ - 
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Or, cette nuit-là même où la ribaude avait, pour 
la seconde fois, introduit Gontran dans la maison 
du Diable, Berthe enfermée dans ses appartements 
d’où elle ne pouvait sortir que pour se promener 
sur une terrasse qui dominait la rivière, — Berthe, 
disons-nous, enfermée dans ses appartements, pleu- 
rait et se lamentait. 

— Oh 1 disait-elle, faut-il que je sois assez mal- 
heureuse pour être devenue la proie de ce monstre 
qui se gorge de sang humain ! Son amour me fait 
horreur, et j’aimerais mille fois mieux la mort. Ah! 
qui donc me délivrera? 

Comme elle parlait ainsi, une voix lui répondit : 

— Moi ! 

Berthe jeta un cri. 

Une draperie s’était soulevée dans un angle de 
son oratoire, et un beau jeune homme s’ofl'rait à 
ses regards. 

C’était Gontran. 

La pauvre captive se réfugia à l’autre extrémité 
de l’oratoire , toute tremblante et joignant les 
mains. 

• «s * 

Gontran vint à elle et fléchit un genou : 

4. 
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— Madame, dit-il, je suis, le libérateur quiM'ntis 
avez invoqué. 

— Vous ! vous ! fit-elle. Mais vous me connaissez 
donc? 

— Je sais que vous êtes la victime d’un monstre. 

— Ah ! vous savez... 

Contran ouvrit son pourpoint, mit sa poitrine à 
nu et montra la cicatrice encore roupie du stylet du 
vieux seigneur. 

— Et vous n’étes pas mort? dit-elle. 

— Non, car je voulais vous sauver. 

— Mais c’est impossible! 

— Rien n’est impossible à ceux qui aiment, reprit 
Gontran , qui se remit à genoux et osa baiser les 
mains de Berthe. 

— Mais vous ignorez donc quel est cet homme ? 
dit-elle encore. 

— Au contraire, je sais son nom. 

— Il est puissant... il est cruel... 

— Je le sais. 

— Il vous fera occire par ses gens. 

N ayez crainte, dit Gontran, avant qu'il ait 
• songé à se défier de moi, nous serons loin d’ici. 
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— Alfl dit-elle*, est-ce possible? 

■* £ 


— Écoutez-moi bien, reprit Gontran, dans deux 

* î 


nuits, c’est-à-dire pendant celle qui suivra demain, 
tout sera prêt pour votre évasion. 

— Mais, où me conduirez-vous? 

— En un lieu où jamais il ne viendra vous re- . - ' 

joindre. 

— Oh! j’ai peur... j’ai peur... murmura la jeune ; 

femme. . - • . ; ' 

, ; 

— Ayez foi en moi, répondit Contran. 

Et il lui prit un baiser. 

Au matin, la ribaude son retourna à son logis de 
la rue Saint-André-des-Arcs. 

Le page Goldéry l’y attendait. 

La ribaude lui remit un billet de Gontran. 

Ce billet était conçu en ces termes : 

* 

« Demain soir, après le couvre-feu , trouve-toi 
» sous la maison du Diable avec une barque. 

» Gontran. » 

— C’est bien ! murmura Goldéry, j’y serai! 
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Les malheureux que la voix enchanteresse et la 
parole dorée de la sirène attiraient dans la maison 
du Diable, grâce aux spiritueux sophistiqués qu’on 
leur faisait boire, vivaient dans un perpétuel état 
de somnolence. 

Couchés tout le jour, en proie à un morne délire, 
ils regardaient d’un œil hébété les filles d’amour 
qui avaient pour mission d’entretenir leur abrutis- 
sement. 

Gontran, qui, grâce à ses' cheveux devenus bruns 
et à sa barbe coupée, ne se ressemblait plus, passa 
la journée au milieu d’eux. 

Mais il toucha à peine aux aliments qu'on lui ser- 
vit et ne but que de l’eau. 
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Cependant il feignit tout le jour celte somnolence 
qui, chez ses compagnons, n’élait que trop réelle. 

Le soir vint. L’orgie recommença. La ribaude ar- 
riva à l’heure accoutumée, amenant une victime 
nouvelle. 

C’était un pauvre escholier qui l’avait suivie dans 

« 

les ruelles étroites du pays latin et à qui elle avait 
promis une foule de délices. 

A minuit, l’escholier et tous les autres étaient 
complètement absorbés par le vin et le plaisir; et 
Gontran vit se renouveler exactement la scène de 
l’avant- veille. 

Les hommes s’endormirent, les femmes sortirent 
une à une. 

Gontran avait choisi, pour se laisser choir sur les 
coussins, le coin le plus éloigné de la salle. 

— Le, vampire, s’était-il dit, n’arrivera pas jus- 
qu’à moi. 

Non que Gontran eût peur de se laisser tirer une 
pinte de sang, mais la cicatrice de l’ancienne blés- 

î 

sure était rouge encore et pouvait le trahir. 

Et alors, si le médecin noir le reconnaissait, nul 

• . * 

doute qu’on voulût se défaire de lui; alors, il fau- 
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tl rai t bien qu’il défendit sa vie; et s’il périssait saùsju 
le nombre, qui donc sauverait Bcrtlle qu'il aimait ^ 

déjà comme un fou? 

Le silence et les ténèbres régnaient depuis envi- 
ron une heure, dans cette salle naguère retentis- 
santé des bruits de l’orgie, lorsque le vampire et 
son infernal docteur parurent. 

<u *»v . «v 

— Qu’as-tu à m'offrir aujourd’hui? demanda le 
vampire. 

— Monseigneur , répondit le médecin noir . 

^10 /si *• JkfT -M 

Jeanne la Nantaise a ramené la nnit dernière le $ 
frère de ce joli damoiseau dont vous aviez trouvé/ 
le sang si frais et si vermeil. 

— Ah ! très-bien... et où est-il, celui-là? 
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— 11 nous est arrivé un malheur. ' § ' 

— Lequel? '*'■((? __ 

— Il s’est éveillé avant le jour, et , dans un accès 
de fièvre, il s’est jeté dans la Seine. 

— Es-tu. bien sùr de cela? fit le vieux seigneur 
avec défiance. 

— Oh ! très-sûr... 

— Il ne se serait point évadé, par hasard 3 
Gontran tressaillit et examina le médecin noir 

’V.- 
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avec attention. Mais celui-ci eut un sourire de calme 
* 

parfait et répondit : 

— Les gens qui ont bu de mon élixir, monsei- 
gneur, ne retrouvent jamais assez la raison pour 
prendre la fuite. 

— Ah! c’est que, dit. encore le vieux seigneur, 
nous jouons gros jeu, mon bel ami. 

— Je le sais. 

— Et la reine mère, qui n’est pas précisément de 
mes amies, si elle découvrait la vérité,- ne se gêne- 
rait pas pour nous faire pendre. 

— Oh ! dit le noir en riant, Votre Seigneurie a la 
protection du duc de Guise. 

— Oui, mais il ne règne pas encore à Paris. - 

— C’est juste. 

— Et d’ici là, il est bon d’être prudent, docteur, 
mon bel ami. 

— Je veille, répondit le nègre. 

Le vampire reprit : 

— Ainsi, nous avons le frère? 

— Oui, monseigneur. 
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— Et un joli escholier que Jeanne a ramené ce 
soir. 

— Commençons par l’escholier alors. 

Gontran qui, sous son manteau, avait cherché le 
manche de sa dagüe, reprit sa position de dormeur. 

L’escholier était tout auprès du vampire. 

C’était un superbe garçon de seize ans au plus, 
rose et frais comme une jeune fille. 

Il dormait demi-nu et les épaules couvertes des 
tresses blondes de sa longue chevelure. 

Quand le médecin noir eut approché de lui le 
flambeau qu'il tenait à la main, le vampire jeta une 
exclamation de joie. Puis il se précipita comme une 
bête fauve sur le malheureux escholier, le piqua au 
cou’ avec son stylet, et se prit à boire son sang à 
longs traits. 

— Assez ! assez ! monseigneur, lui dit le noir, vous 
allez vous enivrer ; vous savez pourtant bien qu’il 
faut le mélange de deux sangs différents pour ob- 
tenir les forces qui vous manquent. » 

Le vampire se redressa : 

— Tu as raison, dit-il; mais, pour aujourd'hui, 
je me contenterai de celui-là. 
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— Pourquoi '? 

— Mais parce que je n'ai point l'intention, au- 
jourd’hui, d’aller faire visite à madame Berthe. 

Gontran respira. 

— Ah I fit le noir, qui ne put dissimuler son éton- 
nement. 

— Non, reprit le vieux seigneur, ce n’est pas jour 
d’amour aujourd’hui. * 

— Vraiment ? 

— C’est jour de politique. 

Le médecin noir s’inclina. 

— Et puis, reprit le vampire, j’ai une rude journée 
demain. 

— Est-ce que Votre Seigneurie montera à cheval? 

— Qui, je compte aller au Louvre. 

— Bon ! 

— Ensuite, j’irai dîner en compagnie d’un bon 
ami à moi. 

— Je gage, dit le noir, que c'est le prévôt des 

archers. 

0 

— Justement. Ensuite, je souperai probablement 
en joyeuse compagnie. 

. Sur ces mots, le vieux seigneur frappa sur un 

ii . à 
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timbre et Contran vit paraître les deux autres nè- 
gres qui lui servaient de valets de chambre. 

Mais ce jour-là le vampire ne fit point une toilette 
délicate ; il ne se fit pas teindre ses cheveux gris, 
verser de l’huile aromatique dans sa barbe ; il ne 
ceignit point sa fine épée de cour et ne prit pas des 
gants parfumés. 

Il endossa un justaucorps de bon drap, par-dessus 
lequel il ajusta sa cuirasse, se coiffa d’un casque 
d’acier bruni, se ganta de buffle et suspendit à son 
côté une lourde épée à coquille, qui certainement 
n’était pas vierge. 

— Maintenant, dit-il, allons, car monseigneur le 
duc de Guise, arrivé incognito à Paris dans la soirée, 
m’attend à son hôtel de la rue des Lions-Saint-Paul. 

Gontran le vit sortir et se traîna à pas de loup 
jusqu’à la fenêtre. 

Mais il n’y avait pas de barque sur la Seine, et 
bien certainement le vampire sortirait à cheval de 
la maison du Diable. 

— Ah ! c’est dommage que je n’aie pas deviné scs 
projets, murmura le favori de la reine mère. L’oc- 
casion était belle pour enlever Berthe cette nuit, 
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niais ce n’est que demain soir que Goldéry viendra 
m’attendre avec une barque. 

Il se recoucha sur les coussins et attendit. 

Une heure aptes la ribaude parut. 

— Venez, dit-elle, le maître est parti. 

— Je le sais. 

— Et les noirs sont couchés et endormis. 

— Où me conduis-tu ? 

— Ne voulez-vous donc pas profiter l’absence du 

% 

maître pour voir madame Berthe? 

— Oh ! certes !... répondit Gontran. 

Elle le prit par la main et le conduisit à travers 
les ténèbres jusqu’à l’appartement de la captive. 
Pendant le trajet, Gontran lui dit : 

— Est-ce que demain soir encore tu ramèneras 
une nouvelle proie au monstre ? 

— Il le faut bien, répondit-elle avec un soupir. 
— Soit, dit Gontran, mais celui-là, quel qu’il 
soit, je veux le sauver. D’ailleurs, j’aurai peut-être 
besoin d’un homme. Tâche que ce soit un solide 
gaillard. 

— Je ferai de mon mieux, répondit la ribaude ; 
he suis-je pas désormais votre esclave? 
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— Adieu... à demain... murmura Gontran. 

Et il poussa une porte et alla s’agenouiller de- 
vant madame Berthe, qui songeait à lui depuis la 
veille et priait Dieu pour leur commune délivrance. 


Au petit jour Gontran regagna la salle commune 
où les victimes du vampire secouaient leur lourd 
sommeil et recommençaient leur existence dd bes- 
tiale orgie. 

Le favori de Catherine simula une torpeur pro- 
fonde et ouvrit à peine les yeux. 

Il apprit alors par quelques mots échangés à mi- 
voix entre les nègres, que le maître n’était pas rentré 
et que, peut-être, il ne rentrerait pas la nuit sui- 
vante.' 

En même temps, il put constater que le nombre 
de ses compagnons avait diminué ; il en manquait 
trois, et Gontran comprit que la Seine emportait 
leurs cadavres. 

Quand la nuit fut venue, on vit reparaître la ri- 
baude. 

Comme la veille, comme chaque jour, elle était 
suivie d’un cavalier. 
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Cette fois, c'était un Suisse. 

Un Suisse de la garde du roi Charles IX, un ro- 
buste enfant des montagnes qui eût assommé un 
taureau d’un coup de poing. 

Il se laissa d’abord fasciner par les filles d’amour; 
il se jeta sur les mets qui fumaient sur la table avec 
voracité, mais comme il portait un verre de* vin ù 
ses lèvres, Gontran le lui arracha des mains : 

— Si tu bois, dit-il à voix basse, c’est la mort. 

L’accent de Gontran était si vrai, son regard si 

impérieux, que le Suisse n’osa rien dire. 

Alors, Gontran l’entraîna à l’autre extrémité de 
la salle, dans l’embrasure d’une croisée, loin des 
bruits de l'orgie . 

— Tu es soldat, dit-il. 

* 

— Oui, messire, répondit le Suisse. 

—r Tu es brave ? 

— Quand on me paye. 

— Eh bien! choisis: ou me servir... et je te 
paierai largement, ou faire comme tous ces hom- 
mes... et mourir. 

— Tarteifle ! dit le Suisse, je n’ai que vingt ans; 
mourir à mon âge, ce serait trop tôt... 
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— Alors, obéis-moi. 

■«— Que faut-il faire ? 

— Feindre de dormir... et attendre. 

— J’attendrai, dit le Suisse. 

* Et dominé par le geste, la voix et le regard de 
Gontran, il ne toucha plus aux viandes ni aux vins. 
Il se çoucha auprès de l’écolier, qui ne s’était pas 
éveillé depuis la veille, tant le vampire l’avait af- 
faibli, et il ferma les yeux. 

A l’heure accoutumée, les filles d’amour s’en al- 
lèrent, l’obscurité se lit et on n’entendit plus dans 
la salle qu’un sonore ronflement qui partait à la 
fois de dix poitrines. 

Gontran s’approcha alors du Suisse et lui parla 
longtemps à l’oreille. 

— Oh ! oh ! lit le soldat qui comprit tout de suite 

en quel piège il était tombé; ce buveur de sang 
* 

peut venir, je l’assommerai d’un coup de poing. 

— Non pas, dit Gontran, tu attendras mes ordres. 
A minuit, la porte de la salle s’ouvrit et deux 

hommes entrèrent. 

Gontran reconnut le médecin more et un de ses 
acolytes. 
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Le médecin dit à son compagnon : 

— Monseigneur ne rentrera pas aujourd'hui Tous 
ces gens-là dorment. J’ai bonne envie d’en faire 
autant. 

— Est-ce que nous ne jetons personne à l’eau 1 ? 
demanda l’autre nègre. 

— Non. Cependant l’escholier d’hier me parait 
bien affaibli 

11 le chercha parmi les groupes des dormeurs et 
se pencha sur lui pour l’examiner. 

En ce moment Gontran dit au Suisse : 

— Assomme l’autre d'un coup de poing, puisque 
tu as le poing si lourd; moi, je me charge de celui-ci. 

Et prompt comme .la foudre, il fit un bond et 
frappa le médecin noir de sa dague entre les deux 
épaules. 

Le médecin tomba sans pousser un cri. 

En même temps le Suisse se jeta sur l’autre nègre, 
le prit à la gorge avant qu’il eût eu le temps de crier 
et letrangla.' 

Et tandis que le nègre s'affaissait sur le sol, la 
porte s’ouvrit une fois encore. 

La ribaude entra. 
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— Venez! dit-elle, venez! La barque est sous la 
fenêtre et les autres dorment. 

— Madame Berthe est-elle prête? demanda Gon- 
tran. 

— Oui, dit la ribaude. 


Une heure'après, une barque qui contenait trois 
hommes et une femme aborda au terre-plein - de 
,1’île Notre-Dame. 

— Mon ami, dit alors Gontran en mettant une 
bourse pleine d’or dans les mains du Suisse, écoute 
bien ce que je te vais dire, et fais-en ton profit. 

— Parlez, messire. 

— Aussi longtemps que tu garderas le silence sur 
les événements de cette nuit, tu pourras te présen- 
ter chaque dimanche au Louvre et demander le 
seigneur Gontran. C’est moi. 

— Bien, dit le Suisse. 

— Je te donnerai chaque fois deux pistoles pour 
que tu boives à ma santé. 

— Je serai muet toute ma vie, monseigneur, dit 
naïvement le fils de l’Helvétie. 

— Et tu feras bien, dit Gontran. qui se prit à le. 
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regarder sévèrement, car si jamais tu parles, aussi 
vrai que madame la reine mère me tient en estime • 
et amitié, je te ferai pendre haut et court, sans qu’il 
me soit besoin de te faire ton procès. 

Je serai muet, répéta le Suisse, vivement im- 
pressionné par ce terrible nom de la reine mère. 

— A présent, va-t’en.- , ; • 

Le Suisse sauta sur la berge, serra la bourse dans 

* i 

ses chausses et gagna le cabaret. 

Et nous, dit Contran au batelier, qui n'était 

autre que le page Goldéry, en route ! car nous avons 
du chemin à faire. 

Et la barque continua sa course, emportée par 
le courant très-rapide en cet endroit. 

Et nous savons maintenant quels étaient les sau- 
veurs du malheureux petit Godefroy, que Main- 
Hardye et son compagnon venaient, cette nuit-là, 
de jeter à la Seine du haut du pont Saint-Michel. 

Quant au nom du vampire, nous allons bientôt 

le savoir. 
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Il est temps de revenir à un personnage que nous 
avons quelque peu oublié en apparence. 

Ce personnage n’est autre que messire le baron 
de Cardailhan, gouverneur du Hlaisois, ami de 
François Cornebut, prévôt des archers et l'un des 
hommes du pays de. F rance sur lesquels la maison 
de Lorraine comptait le plus pour renverser la 
maison de Valois. 

Nous avons laissé le terrible gouverneur au matin 
de cette nuit féconde en événements et en mystères, 
sortant du couvent des carmes deschaux, en proie 
à une colère qui se peut concevoir aisément si l'on 
songe que frère Eusèbe était mort, — du moins 
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Cardailhan le croyait, — en emportant son secret 
dans la tombe. 

Or, ce secret, c’était le repos ou le tourment, 

selon les circonstances, de la vieillesse de Car- 

* 

dailhan. 

Le repos: si cet enfant, qu’il avait cru mort et 
qui était vivant, ignorait à jamais sa naissance; et 
la chose était fort possible, puisque frère Eusèbe 
était mort ; 

Le tourment : car d’un moment à l’autre cet en- 
fant, s’il savait son vrai nom, pourrait aller se jeter 
aux pieds du roi et lui demander justice. 

Cardailhan sortit donc ivre de rage du couvent 
des carmes deschaux; et il s’en alla droit au Lou- 
vre. 

Cardailhan était l’homme des Guise, et par sa 
mystérieuse liaison avec Cornebut, il pouvait beau- 
coup pour les princes Iorrqins, si jamais le peuple 
de Paris venait à se révolter, comme au temps féo- 
dal de la Jacquerie. 

Mais comme tous les conspirateurs de sens, mes- 
sirc le baron de Cardailhan se ménageait les plus 
• utiles intelligences dans le camp ennemi. 
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Or, pour Cardailhan, le camp ennemi, c’était le 
Louvre. 

A cette époque, les communications étaient assez 
rares entre les provinces et Paris, et tel gouverneur 
pour le roi. que le roi croyait en son gouvernement, 
venait fort tranquillement à Paris, descendait en 
quelque hôtellerie perdue et se livrait à toutes sortes 
de plaisirs. 

Ainsi faisait, parait-il, messire de Cardailhan, que 
le roi Charles IX croyait fort tranquillement établi à 
Blois. Mais si le roi ne savait rien, la reine mère, 
sans doute, était plus clairvoyante ; et on lui faisait, 
dit-on, chaque soir un rapport détaillé de ce qui se 
passait dans Paris. 

Donc, Cardailhan avait des intelligences au 
Louvre, et ce fut vers le Louvre, pour calmer sa 
colère, qu’il dirigea ses pas. 

Le Louvre était à lui'seul une ville, ou plutôt une 
immense ruche où bourdonnaient toutes sortes 
d’insectes.’ 

Il y avait d’abord le. roi, les reines, les princesses, 
puis les grands officiers de la couronne, puis les. 
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grands officiers ordinaires, puis les gardes, les pages, 
les filles d’honneur et les camérières. 

Au temps du feu roi, on ne pénétrait pas aisé- 
ment dans le Louxre; les Suisses et les gardes qui 
faisaient sentinelle aux portes avaient un mot 
d’ordre. . 

Mais depuis que François II avait laissé la place 
à Charles IX, madame Catherine, la reine inère, 
avait créé son escadron volant. 

L’escadron volant, on le sait, se composait des 
plus jolies filles du royaume. 

L’escadron volant, avec ses jupes, ses nœuds de 
rubans et ses sourires, avait renversé les bataillons 
de Suisses et les compagnies de gardes. 

Comme ces demoiselles avaient toutes des amou- 
reux, et que chaque soir l’amour prenait possession 

» 

du Louvre, on entrait au palais comme on entre au 
moulin. 

11 suffisait de prononcer à l’oreille d’un garde ou 
d’un Suisse le nom d’une des filles de l'escadron. 

9 

La sentinelle s’effaçait et l’on entrait. ' 

Messire de Cardailhan alla donc droit à la po- 
terne du bord de l’eau et dit à la sentinelle ce nom : 
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Perdital 

Passez ! répondit le soldat. 

Cardailhan avait un joli masque sur le visage. 

Il monta aussi lestement que Je lui permirent ses 
vieilles jambes l’escalier tournant qui passait de- 
vant les appartements de la reine mère et condui- 
sait dans les combles, où les demoiselles de l’es- 
cadron avaient chacune une chambrette grande 
comme la cellule d’un moine, mais qui ne chômait 
jamais de visiteurs nocturnes. 

Qu’était-ce que Perdita? 

C’était une jolie brune aux yeux bleus, de sang 
espagnol, bien que née en Lorraine, et qui était en- 
trée dans l'escadron à la recommandation pres- 
sante de madame Marguerite. 

Or, comme à cette époque tout le monde se mê- 
lait un peu de politique, même les femmes, il s’était 
formé deux camps dans l’escadron. 

Le premier tenait pour le roi et tout ce que le 
roi voulait,. c’est-à-dire pour le prince de Navarre, 
dont on parlait comme devant épouser la princesse 
Marguerite de France. 

Le second était pour M. de Guise, ce beau duc 
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Henri, que Marguerite avait si tendrement aimé 
jadis et dont elle ne voulait plus. 

Naturellement, Perdita, la brune fille aux yeux 
bleus, était fanatique de M. de Guise, et tout ce 
qu’avait voulu le duc, elle l’avait fait. 

On prétendait même, parmi les mauvaises langues 
de l’escadron, qu’au temps où M. de Guise venait 
chaque soir au Louvre, il s’oubliait souvent, avant 
d'entrer chez madame Marguerite, à deviser un peu 
tendrement avec Perdita, alors camérière elfe? la 
princesse. 

Quoi qu’il en fût, Perdita était demeurée profon- 
dément attachée à M. de Guise. 

Or, le prince lorrain lui avait fait savoir sans 
doute que Cardailhan était de ses amis, car plusieurs 
fois le vieux seigneur s’était présenté chez elle et 
avait toujours été reçu. 

Mais, comme on le va*voir, l’amour n’avait que 
faire en ces entrevues et mettait sa flèche au car- 
quois. 

A la clarté d’une vaste lanterne qui était suspen- 
due à la voûte du corridor, le baron gagna la porte 
de la chambrette de Perdita. 
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Bien que les premiers rayons du jour glissassent 
sur les toits, il faisait encore nuit à l'intérieur du 
Louvre, et Ja lanterne brûlait jusqu’à ce qu’un ofli- 
cier vint à passer et l’éteignit. 

Cardailhan frappa. 

Il se fit un certain remue-ménage à l’intérieur de 
la chambrette, et le baron entendit chuchoter. 

— Ah ! ah! pensa- t-il, la petite a peur la nuit. - 

Et il glissa ces mots à travers la porte : 

— • C’est moi... n’ayez crainte.., l'ami de Blois... 
je reviendrai dans cinq minutes. 

Et le discret baron s’en alla au bout opposé du 
corridor, et se tounia contre le mur. 

Alors la porte de Perdita s'ouvrit, et une ombre 
s’en échappa. 

Une ombre qui portait un chapeau à plumes, une 
épée et un manteau. 

Mais le discret baron n’avait rien vu, et, lorsqu’il 
se retourna, l’ombre avait disparu dans les ténè- 
bres lointaines du corridor. 

Alors Perdita lui dit : 

— Mais venez donc ! 
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Elle se recoucha et s’enveloppa fort décemment 
dans sa courtine jusqu’au menton. 

A cette vue, le baron soupira et sa pensée quitta 
un moment le Louvre pour remonter le courant de 
la Seine. 

— Ah ! c’est vous, lui dit Perdita. Je vous atten- 
dais... 

— Vraiment? fit le baron. 

— Oui. 

— Avez-vous donc quelque chose à me dire? 

— Mais, sans doute. 

» 

— Voyons ? 

— Eh bien! on vous sait Paris. 

-Qui?. 

— Leit>i. 

— Oh ! oh ! dit Cardaillan ; et qu’a-t-il dit en ap- 
prenant cela, le roi ? 

— Écoutez, reprit Perdita. C’était hier matin, au 
lever du roi, entre six et sept heures. 

— bon t 

— Le roi dit à M. de Pibrac, son capitaine des 
gardes : «. Pibrac, mon ami, j’ai fantaisie aujour- 
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d'hui de faire venir mes chiens de Poitou, que j’ai 
laissés au château de Dlois l'an dernier. 

» — Et pourquoi donc, sire? demanda le capi- 
taine des gardes. 

» — Parce qu’ils sont meilleurs que mes chiens 
normands pour courre le cerf. 

» — Eh bien ! sire, répondit Pibrac, il faut écrire 
un message à Cardailhan, qui vous les renverra. 

- — Comme il disait cela, reprit Perdita, la reine . 
mère entra. 

« — Mon cher sire, dit-elle, si vous voulez avoir 
vos chiens de Poitou, ce n’est pas à Cardailhan qu'il 
vous huit adresser un message. 

» — Ah 1 fit le roi, et pourquoi donc, madame? 

» — Parce que Cardailhan n’est pas ù Blois. 

» — Où donc est-il ? 

» — A Paris. » 

Le roi eut un geste de colère. 

« — Je n’entends pas cela, dit-il. Je veux que mes 
gouverneurs restent en leurs gouvernements. » 

Mais la reine mère se prit à sourire. 

« — Que voulez-vous, dit-elle , Cardailhan est 
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jeune; il aime le vin et les femmes, et s’ennuie à 
Blois. » 

Perdita répéta ces mots avec le ton moqueur qu’a- 
vait dû prendre la reine en parlant de la jeunesse 
du baron. 

. — Et que dit le roi? fit le baron qui fronça ses 
épais sourcils. 

Le roi se mit en fureur et répondit : 

« — Je lui retirerai son gouvernement, s’il n’y 
retourne. » 

— Ah ! fit Cardailhan. 

— Maintenant, reprit la brune fille qu’avait ai- 
mée le duc de Guise, vous voilà averti. 

— Merci I 

— Si vous m’en croyez, vous retournerez à Blois. 

— Oh ! dit fièrement Cardailhan, je ne crains pas 
les cçlères du roi, moi. 

— Mais vous craignez celles de la reine mère? 

— Quelquefois. 

— Eh bien ! souvenez-vous du proverbe : « Quand 
le chat fait patte de velours... » 

— Eh bien ? 

— C’est qu’il est tout prèsde griller. 
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— Ah ! fit Cardailhan pensif. 

— Méfiez-vous de madame Catherine, ajouta Per- 
dita, et allez vous coucher, mon cher baron ; vous 
m’avez éveillée en sursaut et je tombe de som- 
meil. 

— Comment ! fit Cardailhan, vous dormiez? 

— Mais, oui, vraiment... 

— C’est singulier ! je croyais avoir entendu 
parler. 

— Eh bienl mettez que je rêve tout haut, et 
partez. 

Perdita se laissa baiser la main, et le baron 
sortit. 

Dans le corridor, il se croisa avec l’ombre au cha- 
peau à plumes, qui attendait en grelottant que la 
conférence politique de Perdita fût terminée. 

— Ah ! murmura le baron en sortant du Louvre, 
ce chapeau à plume blanche n’a pas autant de mal 
que moi à* se faire aimer. 

Et il s’en alla par le bord de l’eau jusques à l’inî- 
tellerie de la Croix-du-Trahoir, hôtellerie qui était 
située, comme chacun sait, dans la rue de l’ Ar- 
bre-Sec. 
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Il était grand jour depuis longtemps, et le soleil 
avait fini par percer le brouillard. 

L'hôte était sur sa porte. 

A la vue du baron, il le salua avec respect. 

Quand le baron quittait son gouvernement pour 
venir à Paris , c’était à la Croix-du-Trahoir qu’il 
descendait. 

Mais on ne l’y voyait guère, et bien souvent il s’é- 
coulait des semaines entières sans qu’il y parût. 

L’hôte disait parfois mystérieusement : 

— Rien certainement messire de Cardailhan a 
quelque logis bien secret dans Paris où il a en- 
fermé une maîtresse jeune et belle. 

Et cette explication était si plausible, que les gens 
de la Croix-du-Trahoir s’en contentaient toujours. 

Le baron passa sans mot dire devant l’hôte, qui, 
le voyant de méchante humeur, s’effaça humble- 
ment; et il gagna son logis. 

Puis, il se jeta sur son lit tout vêtu et s’endormit. 

Il dormit presque toute la journée. Quand il s’é- 
veilla, il tressaillit en voyantup homme à sonchevet. 

Cet homme était un moine. 

Ce moine était frère Ignace. 
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Le sire de Cardailhan regarda Ignace. 

Frère Ignace souriait. 

— Comment ! dit enfin le baron, c’est vous, mon 
frère. 

— Oui, messire. Vous êtes parti si brusquement 
ce matin de notre couvent, que je tenais à m’assurer 
que vous n’étiez pas indisposé. 

— Je me porte comme un charme, frère Ignace, 
répondit le baron de Cardailhan, et si votre inquié- 
tude pour ma santé me vaut seule l’honneur de votre 
visite , je regrette que vous vous soyez ainsi dé- 
rangé. 

Frère Ignace ne broncha pas. 
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— Votre Seigneurie a-t-elle bien soupe? demanda-t-il. 

— A merveille. 

— Et... les vins?... 

— Exquis, dit Cardailhan. 

— Et l’entretien que Votre Seigneurie a eu avec ce 
pauvre frère Eüsèbe. 

Cardailhan tressaillit et regarda attentivement 
frère Ignace. 

Celui-ci reprit : 

— Votre Seigneurie a-t-elle été satisfaite ? 

— Non, dit brusquement Cardailhan. Le drôle 
est mort presque tout de suite. 

Frère Ignace hocha la tête : 

— Votre Seigneurie se trompe, dit-il. 

— Hein? fit Cardailhan. 

— Votre Seigneurie a cru que frère Eusèbe était 
mort... 

— Comment ! il vivrait encore? exclama le sire 
de Cardailhan. 

— Il est tombé en syncope, voilà tout... et Votre 
Seigneûrie est partie trop vite, en vérité. 

— Il vit donc? 

‘ — Ah ! plus maintenant; il est mort tout de bon; 
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mais auparavant, et comme Votre Seigneurie venait 

de partir, frère Eusèbe est revenu à lui... 

— Et il a parlé ? dema nda le baron frémissant . 

— Il a parlé. 

— A qui ? 

— A moi. 

Sur ce mot froidement prononcé, Ignace, qui 
jusque-là était demeuré debout, frère Ignace prit un 
siège. 

— Mais que vous a-t-il dit? fit encore le sire de 
Cardailhan. 

— Tout ce qu’il n'avait pas eu le temps de dire à 
Votre Seigneurie. 

Cardailhan frissonna. 

— Alors, dit-il, vous venez compléter la confes- 
sion. 

— Oui et non. 

— Plaît-il? fit le baron. 

— Laissez-moi d’abord vous dire ce que proba- 
blement il vous a déjà dit. 

Cardailhan regardait le moine effaré. 

Le moine avait un petit sourire narquois qui 
acheva de déconcerter le baron. 
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Le moine reprit : 

— Ainsi, avant de mourir, frère Eusèbe m’a dit 
que Votre Seigneurie, dont les biens sont incalcu- 
lables, avait volé tous ces biens'. 

— Ah ! prenez garde! s’écria Cardailhan, prenez 
garde ! 

— Je répète ce que m’a dit frère Eusèbe, voilà 
tout. 

— Après? dit froidement le baron. 

— Après, dit frère Ignace, il m’a dit que ces 
biens, vous les aviez volés à votre neveu. 

— Après ? après ? 

— Et que ce neveu était vivant. 

Cardailhan redevint d’un cynisme absolu. 

— Alors, il vous a dit aussi où il était? 

— C’était inutile, répondit frère Ignace. 

— Inutile ? 

— Oui, car je le savais. 

Cardailhan, qui était demeuré couché, se leva 
d'un bond. 

— Ah ! vous le saviez? dit-il. 

— Certainement. 

— Et vous venez me le dire? 

it 
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ys 

— Gela dépend. 

Sur ces derniers mots, le moine regarda froide- 
ment le baron. 

— Je vous îe dirai,' fit-il, si nons pouvons nous 
entendre. 

— Comment cela? 

— Vous êtes riche, je suis pauvre. 

— Ah! c’est de l’argent que vous voulez? de- 
manda le baron. 

— Vous êtes puissant, je suis ambitieux. 

— Que voulez-vous donc ? 

— D’abord, je veux être supérieur de mon cou- 
vent. 

»— A la place de dom Bufile? 

— Oui. 

— Mais je ne suis ni pape ni cardinal. 

— C’est ce que je me suis dit , répondit frère 
Ignace.' 

— Par conséquent, je ne puis rien pour vous , 
mon cher frère, répondit le sire de Cardailhan. 

— C’est ce qui vous trompe, messîre. 

* — Ah ! 

— Et vous allez en juger. 
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— Voyons, fit Cardailhan. 

— L’ordre des carmes deschaux, poursuivit frère 
Ignace, possède un grand nombre de couvents, tant 
en France qu’en Italie. 

— Bien. 

— Je suppose que je rende un grand service à 
mon ordre, pensez-vous que le pape n’dn saura 
rien ? 

— Le pape le saura, c’est probable, dit Car- 
dailhan; mais quel service pouvez-vous rendre à 
votre ordre? 

— Écoutez, nous sommes des moines mendiants. 

— Peuh! je suis bien convaincu, fit le baron, 
que ce n’est pas avec les aumônes quotidiennes que 
vous pouvez donner à souper comme cette nuit. 

— Nous avons des économies, fit modestement 
frère Ignace. 

— Je m’en doutais, répondit le baron avec un 
sourire. 

Frère Ignace continua. 

— • J’ai donc résolu d’enrichir mon ordre. 

Ÿ r 

— Vous? 

— Mais sans doute. 
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— Où prendrez-vous donc des richesses? 

— Dans vos coffres , répondit le moine avec 
flegme. 

— Vous êtes fou! s’écria le baron. 

— Mais non... suivez bien mon raisonnement. 

— Allez ! dit Cardailhan, dont le cerveau était as- 
sailli desinistres pensées; allez! je vous écoute. 

— Vous ne m’interromprez pas? 

— Non. t 

— Votre neveu est donc vivant , reprit frère 
Ignace. 

— C’est vous qui le dites, du moins. 

— Il l’est. Eh bien ! supposez qu’il aille se jeter 
aux pieds du roi. 

— D’abord, dit le baron , comme il rt’aura au- 
cune preuve de sa naissance... 

— Vous vous trompez, il en aura. 

*. . * 

— £t qui donc les lui donnera? 

— Moi. 

— Après? fit Cardailhan d’un ton farouche. » 

— Le roi l’accueillera et fera droit à sa réclama- 
matiort. 

— C’est-à-dire qu’il me dépouillera? 
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— Naturellement. 

— Mon frère, dit le baron avec calme, je crois 
que vous n’êtes pas tout à fait dans votre bon sens. 

— Ah ! vous croyez ? 

— Le roi a bien autre chose à faire que de s’oc- 
cuper des réclamations d’un vagabond , surtout 
quand elles concernent un homme tel que moi. 

— À première vue, répliqua frère Ignace, Votre 
Seigneurie a un peu raison. 

— Ah 1 

— Mais, en y réfléchissant bien, elle a tort... A 
première vue, continua frère Ignace d’un ton miel- 
leux, le neveu de Votre Seigneurie est un vaga- 
bond, et Votre Seigneurie... 

— Un des plus puissants seigneurs de France, dit 
Cardailhan. 

— C’est vrai. 

— Et à seconde vue aussi, fil le baron. 

— Pardon, reprit frère Ignace, le vagabond peut 
être puissamment appuyé auprès du roi. 

— Par qui donc ? 

— Par une puissance devant qui tout s’incline, 

messire, dit finement frère Ignace, même les rois. 

6 . 
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— Et... cette puissance? 

— Elle se nomme l’Église ! 

Cardailhan porta la main à la garde de son épée, 
comme s’il eût été menacé. 

— Et de quel droit, s’écria-t-il enfin, l’Église ap- 
. puierait-elle les droits'de mon neveu? 

— Je vais vous le dire. 

— Ah! fit Cardailhan, qui fronçait ses épais 
sourcils. 

— Mais il faut que Votre Seigneurie me suive 
dans le domaine des suppositions. 

— Voyons ? 

— Je suppose que votre neveu soit moine. 

— Allons donc ? 

— Moine deschaux, et qu’il ait fait don, en en- 
trant en religion, de ses biens présents et futurs à 
sa communauté. 

— Ah !,ah ! ricana le baron. 

— Un pauvre diable qui se fait moine et qui n’a 
rien, donne facilement tout ce qu’il a. C’est ce 'qu’a 
fait votre neveu. 

— Mais il est donc moine ! 

— Il est carme deschaux. 
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Cardailhan jeta un cri : 

— Ah ! par la sang-dieu 1 dit-il, dussé-je mettre le 
feu à votre couvent... 

Le moine eut un large sourire : 

— Alors, dit-il, connue notre ordre a vingt et un 
couvents, Votre Seigneurie, qui ne saura pas dans 
lequel il est, sera obligée de faire une belle provi- 
sion de mèches soufrées. 

— Tu railles, moine ! s’écria le baron. 

— Non, je continue, dit frère Ignace. Votre ne- 
veu a donc tout donné. Or, moi, qui ai les preuves 
de sa naissance, je puis enrichir mon ordre... et 
devenir supérieur... 

— Mais... ces preuves... où sont-elles? 

— En lieu sûr. 

— Et vous veniez me les vendre? 

— Peut-être. 

— Quel prix en voulez- vous £ 

— Deux cent mille écus d’or, répondit froide- 
ment frère Ignace. 

— Tu n’auras pas un denier! s’écria Cardailhan. 

Et le baron, prompt comme l’éclair, tira son épée 

et fondit sur le moine; 
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Mais, d miracle f aussi promptement aussi, la 
robe du moine tomba, et Cardailhan stupéfait se 
trouva face à face de frère Ignace vêtu en gentil- 
homme et tenant une épée à la main. * 

— Savez-vous bien, monseigneur, dit-il, que j’ai 
déjà tué un homme ce matin? 

Et il para la botte à fond que lui portait Car- 
dailhan. 

Puis, tout en ferraillant, il continua à causer. 

— Oui, dit-il, je veux deux cent mille écus d’or. 

— Tu n’auras que mon épée dans la gorge, ri- 
posta le baron furieux. 

— C’est juste la moitié de votre fortune, baron, 
et vous auriez tort de me refuser. 

— Va-t’en au diable! répéta le baron. 

Le moine rompait tout doucement, et il était par- 
venu à s’adosser à un certain endroit du mur. 

— Je vais te clouer contre ce mur! cria le baron 

furieux. • 

— Aussi vrai que Dieu va faire un miraclè en ma 
faveur, répondit le moine, tu rendras tout, baron-. 

Et une porte masquée s'ouvrit dans le mur; et 
comme le baron se fendait, le moine disparut, et 


l'épée du baron ne rencontra qu’une large plaque 
de chêne que frère Ignace venait de mettre entre lui 
et son adversaire. 


Le soir, comme le couvre-feu sonnait, une bar- 
que remontait le courant de la Seine et s’arrêtait 
sous les fenêtres de la maison du Diable. 

Cette barque portait le vieux seigneur qui se ra- 
jeunissait en buvant du sang humain. 

Un coup de sifflet parti de la barque resta sans 
écho, puis un autre... et encore un autre. 

— Ah ! s’écria le vieux seigneur avec colère, ils . 
sont donc tous morts ! 

Et il siffla encore. 

Cette fois la fenêtre s’ouvrit et l’échelle descendit. 

Le vieux seigneur y posa le pied, atteignit l’enta- 
blement de la croisée et se trouva face à face avec 
un de ses nègres, qui était pâle et bouleversé. 

— Mais qu’y a-t-il donc? que se passe-t-il ici? de- 
manda le vampire. 

Le nègre le conduisit dans la salle de l’orgie, et, 
à la lueur du flambeau qu’il portait, le vampire 
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aperçut les cadavres du médecin more et de l'autre 
nègre. 

Quant aux jeunes gens qui servaient de pâture 
au vampire, ils avaient disparu. 

— Tonnerre et sangl exclama le vieillard, que 
s’esl-il donc passé? 

— Je ne sais pas, répondit le nègre affolé. 

Un soupçon traversa l’esprit du vieillard comme 
un éclair. 

— Et Berthe ! cria-t-il, où est Berthe? 

— Enlevée ! répondit le nègre. 

Le vampire poussa un affreux blasphème et tomba 
à la renverse, les lèvres bordées d’une écume san- 
glante. 

Or, le vieux seigneur qui buvait du sang, le vam- 
pire de la maison du Diable, à qui on venait d’enle- 
ver cette femme pour l’amour de qui il entassait 
crime sur crime, on doit l’avoir deviné, notait autre 
que messire le baron de Cardailhan, gouverneur 
pour le roi de la province du Blaisois, 
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• DEUXIÈME PARTIE 


Il y avait eu fête au Louvre. 

La princesse Marguerite de France allait bientôt 
épouser le prince Henri de Bourbon , futur roi de 
Navarre, et la cour était en liesse.. 

Parmi les nombreux seigneurs que le roi Char- 
les IX avait admis à sa table, et qui s’étaient mon- 
trés ensuite au bal couverts de soie et de velours, il 
y avait messire François Cornebut, prévôt des ar- 
chers, lieutenant du Châtelet et l'homme le plus 
redouté du bon peuple de Paris. 

Messire Cornebut, qui s’était élevé de l’humble 
profession de tanneur à la haute situation qu’il oc- 
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eu phi t maintenant j était cependant depuis quinze 
jours le seigneur le plus triste de France et de Na- 
varre. 

Sa grosse ligure avait perdu son teint rubicond; 
son œil, qui brillait d’ordinaire, était devequ cave 
et triste, et toute sa personne respirait un malaise 
général et une vague inquiétude. 

En outre, on l’avait vu se promener dans le bal 
au bras d’un homme non moins faible, non moins 
abattu que lui , bien qu’il fût jeune, beau et frin- 
gant cavalier. 

Cet homme, ce jeune homme plutôt, était messire 
Olivier de Main -Hardye, celui que Maurevers avait 
couché tout de son long sur le carreau dans la mai- 
son de la Bréhaigne, avant que lui-même ne tombât 
sous l’épée de frère. Ignace. . 

Certes , celui-ci eut été bien étonné de revoir 
.Main-Hardye , qu’il avait laissé gisant dans une 
mare de sang, lorsqu’il était parti emportant la pe- 
tite Odette sur ses épaules. 

Main-Hardye avait encore un pied dans l’autre 
monde, mais sa bonne étoile aidant, il s’en était 
retiré et il entrait en convalescence. 
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Messire François Cornebut, qui l’avait fait trans- 
porter au Châtelet, l'avait soigné comme son propre 
enfant, et comme le jeune homme commençait à pou- 
voir marcher, il l’avait, ce soir-là, emmené au Louvre. 

Main-Hardye avait toujours été le favori de mes- 
sire François Cornebut; mais depuis les dramati- 
ques événements de la rue aux Ours, l’amitié du 
prévôt pour son lieutenant s’était considérablement 
augmentée. Pourquoi? Nul ne le savait au juste; 
mais le page Landrinet, qui était tombé en défaveur 
depuis qu’il avait mené son seigneur chez des ri- 
baudes en prétendant qu’elles étaient femmes de 
qualité, le page Landrinet, qui se vengeait de sa 
disgrâce par des médisances, prétendait qu’il y 
avait entre Main-Hardye et messire François Corne- 
but quelque épouvantable secret. 

Et, de fait, Landrinet ne se trompait peut-être 
pas, surtout si on s’en rapporte à la conversation 
que le prévôt et son lieutenant, réfugiés dans une 
embrasure de croisée, d’une salle à peu près dé- 
serte, avaient entamée à voix basse. 

— Mon cher seigneur, disait Main-Hardye, le roi 

est de méchante humeur, ce soir. . 

n 7 
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— Cela lui arrive souvent, grommela Cornebut. 

— Oui, mais pas à ce point. Vous 1 etes allé sa- 
luer, et il vous a tourné le dos. En revanche, ma- 
dame Catherine vous a gratifié de son plus aimable 
sourire. 

— J’aimerais mieux le sourire de l’un et la co- 
lère de l’autre , répondit le prévôt. 

— Pourquoi donc? La reine mère n’a-t-elle pas, 
mieux que le roi, la toute-puissance? 

' t 

— Oui, répondit Cornebut. Mais les colères de 
madame Catherine sont moins à craindre que ses 

\ • . , . 4 . , , N • ,4 v 

sourires. 

— Vraiment? 

t % « * 

— Quand elle veut frapper, elle sourit. Je la con- 

' ... » ' . • l t* * * , i. .1 . i X OÏÏ 

nais, ajouta messire François Cornebut. 

-—Soit, dit Main-IIardye, tjont la voix qut qne 
légère inflexion moqueuse; rpais Votre Seigneuriq 
a-t-elle quelque chose à redouter de 4 part dq poi 
ou dq la reipe mère? 

— Heu ! heu ! soupira le prévôt. 

— Quand on est gouverneur du Châtelet, prévôt 
des archers, ami des échevins, que sais-je? n’est-on 
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pas un haut et puis§aqt seigneur? poursuivit Main- 

■* > 

ttardye. 

— J’ai bien quelques peccadilles sur la conscience, 
murmura le prévôt. 

— Bah! 

— Le peuple de Paris me reproche cette déplora- 
ble affaire de la rue aux Ours. 

— Gomment! mais Votre Seigneurie n’avait-elle 
pas fait... 

— Certainement. 

— Que voulait donc de plus le peuple de Paris? 
reprit Main-Hardye toujours moqueur. 

— Pe peuple de Paris voulait qug je retrouvasse 

Cl* • I v«l* *» . 4 } . j «.( * • . CJ G »Z. . 



a enlevé la jeune fille, attendu qu’il parait que ce 
n’était pas son père. 


— A qui lq dites-vous 2 fit JJajn-Jiarçlye. Seule- 
ment, yotre §eigneuriç, gp bonne conscience, ne 
le pouvait retrouver. 

— Et puis, dit le prévôt, ne m’as-tu pas dit toi- 
même qu’il serait imprudent de nous mêler de ces 
affaires-là ? 
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— Ah f dame ! répondit le jeune homme, Votre 
Seigneurie ne doit point se dissimuler une chose... 

— Laquelle ? 

— G’est que, il y a un mois, il faisait meilleur 
être au duc de Guise qu’au roi de France, tandis 
qu’aujourd’hui... 

— Eh bien ? 

— Il vaut mieux être au roi, attendu que le ma- 
riage du prince de Navarre avec madame Margue- 
rite ruine les espérances de la maison de Lorraine. 

— Peuh ! dit Cornebut, c’est ce qu’on verra. . 

— C’est tout vu, dit Main-Hardye. Si M. de Guise 
avait épousé madame Marguerite, depuis un an il eût 
été roi de France. A présent, c’est impossible. Or, 
dit tout bas le jeune lieutenant au Châtelet, ce que 
Votre Seigneurie et ses amis ont de mieux à faire, 
c’est d’être maintenant franchement au roi. 

— Hélas 1 soupira le prévôt, je le veux bien ; mais 
il parait que je suis soupçonné d’avoir aimé le duc 
de Guise. 

— Et d’être l’ami de Cardailhan, en outre. 

A ce nom, maître François Cornebut tressaillit 
des pieds à la tête. 
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— Tais-tei ! dit-il, tais-toi?... Ne prononce pas ce 
nom, il porte malheur... 

— Bah ! 

— Et je suis certain que c’est à cause de lui que 
le roi m’a tourné le dos. 

— Cependant, dit Main-Hardye, on n’a rien su de 
ce qui s’était passé là-bas. 

— Ah ! dit le prévôt qui respira bruyamment, 
si tu pouvais me donner la preuve de cela, tu 
m’ôterais une montagne qui me pèse sur la poi- 
trine. 

— La meilleure preuve, c’est, il me semble, re- 
prit Main-Hardye, que messire de Cardailhan s’en 
est retourné fort tranquillement dans son gouver- 
nement. 

• — Non, cela n’est pas, dit le prévôt. 

— Où est-il donc ? 

— A Paris... où il cherche sa femme qu’on lui a 
enlevée ! 

— Eh bien ! que vous importe ? 

— Mais malheureux, dit le prévôt, tu ne sais 
donc pas qu’il me vient à chaque instant visiter au 
Châtelet ? 




ili les ÈSniioÜKits 

— AH ! diable i Ht Mhiti-llardyê qüf së gratta 
l’oreille. 

— Un beau jour, poursuivit François Corhëbut, 
le roi aurâ lés preuves lie ses félonies, ët alors i... 

— Alors? 

— Le roi enverra ses gardes l’appréhender au 
• corps, on le trouvera chez moi et je serai disgracié 
du même coup ; qui sait même si on ne m’enverra 
pas en Grève. 

Main-Hardye eut un sourire moqueur : 

— Dans tous les cas, dit-il,’ Votre Seigneurie ne 
saurait être pendue. 

— Pourquoi ? 

— Mais parce que les vilains seuls vont à la po- 
tence; les nobles sont détapités; 

— Triste - consolation ! muritlUtâ froldeftifent le 
prévôt, chez qui, en fce fridment, ife tartriëiif étouffa 
le gentilhomme. 

Puis, après un silënfcë : 

— Viens, faain-HàMÿe, rritiH HiigHbri, dit-il. Ce 
bal, cëtte ftuisiqtië , bës lüftiièrës fri’âgaëërit les 
nerfs, allons-nous-en f 
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Il prit le bras dè son lieutenant et voulut l’entraî- 
ner vers une porte. 

Mais, en ce moment, un jeune gentilhomme vint 
* à sa rencontre et lui dit : 

— Messire Cornébut, deux fhots, s’il vcius plaît? 

Ce jeune homme n’était autre que cet dtèntii- 
reux Gontran', dont la reine mère avait fait son 
favori. 

Main-Hardye, qui connaissait toute l’importance 
du personnage, se tint respectueusement à l’écart. 

Alors Gbntràti ramena François Cornëbut dans 
l’embrasure de la croisée que ce derhier venait de 
quitter : 

*— Mon cher seigneur, lui dit Gontran, vous êtes 
riche. 

— Oh! fit modestement le prévôt. 

— Solidement bâti, continua Gontran, et vous 
paraissez être dè ceux qui vivent vieux. 

Le prévôt s’inclina. 

— En outre, vous avez une fort belle charge, et 
il serait vraiment désagréable de la perdre. 

—.Mais, balbutia le prévôt, pourquoi me dites- 

... i , a • 

vous cela ? 
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Il fi 

— Mon Dieu ! reprit Gontran, il n’est si grande 
fortune qui ne se puisse en aller au vent... 

— Je suis économe, monsieur, répondit François 
Cornebut. 

— Il n’est seigneur si puissant qui ne puisse tom- 
ber en disgrâce. 

François Cornebut pâlit. 

— Enfin, acheva Gontran, il n’est homme si bien 
bâti qui ne soit exposé à s’en aller un matin porter 
sa tête en Grève. 

De pâle qu’il était, messire François Cornebut de- 
vint livide et fit un pas en arrière. 

— Etes-vous donc chargé de m’arrêter ? fit-il. 

Gontran se mit à rire. 

— Non, dit-il, mais je suis chargé de vous don- 
ner un bon conseil. 

— Ah ! • 

— En ce moment, continua Gontran, il y a trois 
personnes qui ont hesoin.de vous. 

— Vraiment? fit le prévôt un peu étonné. Quelles . 
sont-elles ? 

— D'abord le roi. 

— Je ne m’en serais- pas douté, répliqua le pré- 
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vôt, car le roi m’a fort mal reçu tout à l’heure. 

— Ce qui ne l’empêchera pas de vous donner des 
ordres avant la fin de la nuit. 

— Je les exécuterai, dit le prévôt. 

— Ensuite, je crois que madame Catherine, re- 
prit Gontran, vous veut pareillement donner une 
mission. 

François Comebut s’inclina. 

— Et quelle est la troisième personne dont vous 
voulez me parler ? demanda- t-il. 

— C'est moi, dit simplement Gontran. 

— Vous? Et en quoi puis-je donc vous être utile, 
messire? 

— C’est ce que je vous dirai quand le roi vous 
aura donné ses ordres. Or, maintenant, écoutez 

v 

bien mon conseil, messire François Cornebut. 

— Voyons; fit le prévôt. 

— Si le roi et la reine mère vous donnent chacun 
un ordre différent, avant d'obéir à Fun ou à l’autre, 
car peut-être le roi demandera blanc et la reine 
noir, réfléchissez bien à mes paroles. 

— Que m’avez-vous donc <lit? 

— Que les riches peuvent devenir pauvres, les 
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puissants perdre leur priuvoii', et les gens appelés & 
devenir f ieüx laiSsëf leur tété aux iriairis du bour- 
reau. 

— Mon Dieu ! murmura FrrifiçbiS GorilëTiiit, ifiàis 
ce qdfe vôtiS ihe dites 18 ni’ëpodtEtiitë I 

— Si vdds bbëiàsëz ad foi, il së pëÜi ijüfe vfclilS 
déplaisiez à la reine. 

— Grand Dieu ! 

— Et si WdS ne lui obëissëz pds, il se |>èilè âiissi 
que le roi vous fasse pehdre. 

— Je lui obéirai; fttdhsièuf; soÿfer : ëü SÉIf i jë lui , 
obéirai. 

— Ahl pardon, dit Contran, mais il se pÜttt ftttSsI 

qu'ayant déplu à la t-èine^ vods tombiet üd soir 

frdppé d’un coüp dô poignard; à fa porte du Ch5- 
* 

telet. 

— Mais je suis un horriittë pferdd tjùdî èjU’il ar- 
rive ! s’écria François Cô'fiiebüt; 

— Non, dit Gohtran. 

— Confinent cela? demandé arixiëdsëmè'rtt lë 
prévôt. 

— Ne vous ai-je pàs dit c|Üë, riib’l â'dâsi, j’àvâis 
besoin dè vous? 

. . 

•• • - 
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— C’est juste. Eh bien ? 

— Si vous me servez, à mon tour, je vous don- 
nerai le moyen de contenter la reine mère et le roi. 

— Ouf! murmura le prévôt, dussiez- vous me de- 
mander mille pistoles... 

— Mais non, dit Gontran, ce n’est pas de l’argent 
que je veux. 

— Aht 


— C’est un service personnel du prévôt des ar- 
cliers. 


— Parler alors. 

— Non, pas enèdre... Quand voüs aurez rëçu lés 
ordres du roi. Tenez, précisément, voilà M. de i>i- 
brac, son capitaine des gardes, qui vous vient 
chercher. 

En effet, M. de Pibrac s'avançait vers le prévôt. 

— Allez ! dit’ Gontran, je vous attends ici: 

Et se penchant à son oreille, il ajouta : 

— Pour vous conduire chez là reine, qui, elle 
aiissi, vous attend. 


Messire François Cornebut, plus inquiet qtiè 
jamais, suivit le capitaine des gardes, tandis qufe • 
Gontran s’dppfochait de àiain-tiardyë étbhrié. 
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lin 


I 


Le roi, après avoir assisté au bal et reçu les com- 
pliments des gentilshommes et des seigneurs ses 
invités, était entré dans son cabinet, où messire 
François Miron, prévôt des marchands et frère de 
Joseph Miron, son médecin, l’attendait. 

Le prévôt des marchands avait fait supplier le 
roi, le. matin même, par l’intermédiaire de son 
frère, qui était tout-puissant à la cour, de lui vou- 
loir bien accorder une audience pour une affaire de 
la plus haute gravité. 

Donc, le roi et François Miron causaient, enfer- 
més tous deux, et il était question entre eux de 
choses tellement étranges, comme on va le voir, que 
Charles IX ayant frappé sur un timbre et M. de 
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Pibrac étant accouru, il lui donna l’ordre d’aller 
quérir sur l’heure son prévôt des archers, maître 
François Cornebut. 

— Sire, avait dit François Miron, lorsque le roi 
lui eut fait signe qu’il l’écoutait, il se passe de mys- 
térieux et terribles événements dans votre bonne 

« 

ville de Paris, que Votre Majesté ne saurait ignorer 
p,lus longtemps. 

— Tudieu ! fit le roi, de quoi donc s’agit-il? Con- 
spirerait-on? 

— Sire, répondit le prévôt des marchands, la po- 
litique n’a que faire, je crois, à ce que je viens vous 
conter. 

— De quoi donc s’agit-il? 

— On enlève les filles, on égorge les hommes... 

— Oh! oh! fit Charles IX qui.fronça le souçcil. 

— Chaque jour, on repêche en aval de la Seine, 
le cadavre d’un jeune homme; tantôt c’est un escho- 
lier, tantôt un soldat, quelquefois un garde du roi ! 

— Un garde du roi ! s’écria Charles IX, êtes-vous 
bien sur de cela, monsieur le prévôt des marchands ? 

— Oui, sire. 

— Mais où donc se commettent tous ces crimes? 
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— Un peu partout, sire, tantôt au pays latin, 
tàhtôl, dit la rurtieûr publique, à la maison du 
Diable. 

— Comment! fit Charles IX qui, par exiraordi- 
hàll'e, était tie belle îiümeür ce joiir-là, le diable 
logëjbn fiia bonne ville de Paris, iriaiire Miron? 

— Non point le diable, sire; mais un homme qui 
se livre sans doute à quelque abominable sëcfet 
d alchimië, puisqu’il lui faut du sang humain. 

Et François Miron raconta au roi toutes ces ru- 
meurs qui avaient couru au quartier Saint-Pol, 
que le chevalier du guet avait repoussées, dont avait 
ri le prévôt des archers, et qui avaient frappé l’es- 
prit aventureux de Gontran de Castelnau. 

Ce dernier avait fidèlement gardé le secret sur 
tout ce qu’il avait vu à la maison du Diable. 

.Le roi écouta gravement le prévôt des marchands 
et lui dit quand il eut fini : 

Monsieur le prévôt, justice sera faite, vous 


pouvez en être certain. 

François Miron voulut se retirer ; le roi le retint : 
— Restez, dit-il. Je veux que vous puissiez repor- 
ter aux marchands et aux bourgeois de ma bonne 
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ville de Paris les ordres que je vais donner en votre 
préseiièè. 

Le roi irdppa sur un timbre et appela M. de Pi- 
brac, auquel il commanda d’aÜer chercher messire 
François Côrnebut. 

, Quelques rhindtès après, ce dernier entrait, 4 la 
suite du capitaiiié des gardes, dans le cabinet du roi. 

La sueur ferlait au froüt du gouverneur du Châ- 
telet ; lorsqu'il vit la mine sévère du roi, ce fut bien 
pis, ii sentit se§ genoux fléchir. 

— Monsieur, lui dit brusquement le roi, vous 

* . \. ' i , ■ * 

êtes mon prévôt des archers, n’est-ce pas ? 

* . . • • « • 

— Oui, sire, balbutia François Côrnebut. 

— Et vous touchez une somme annuelle de trois 
mille éeus d’or pour salaire de vos peines ? 

— Oui, sire. 


— En outre, vous avez à votre disposition cinq 
cents archers qui n’obéissent qu’à vous? 

— C’est vrai, sire. 

— Votre solde est-elle régulièrement payée? 

— Mais... certainement, sire. 

— Et vos archers n’ont jamais refusé leur service, 
j’iniâgine? 
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— Non, sire. 

— Eh bien ! monsieur, dit sévèrement le roi, com- 
ment se fait-il que lorsque tout le monde fait son 
devoir, vous ne fassiez pas le vôtre? 

Le prévôt fut pris d’un tremblement convulsif. 

— Il se passe des choses étranges dans ma bonne 

m 

ville de Paris, et vous feignez de l’ignorer... 

— L’imagination du populaire exagère bien des 

* 

choses, répondit François Comebut. 

— Alors la maison du Diable n’a Jamais existé, fit 
ironiquement le prévôt des marchands. 

— Je n’en ai jamais ouï parler, répondit Corne- 
but qui essaya de payer d’audace. 

— Eh bien! reprit le roi, vous en entendrez parler 
cette nuit. 

Messire François Cornebut tressaillit et regarda 
le roi. 

Celui-ci continua d’un ton irrité : 

— Je vous mets, vous et vos archers, à la dispo- 
sition de messire François Miron. 

La jeune noblesse de messire François Cornebut 
se révolta subitement : 

— A Dieu ne plaise! dit-il, que Votre Majesté 
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place un gentilhomme sous les ordres d’un bour- 
geois. 

François Miron haussa les épaules et dit avec 
Fierté à messire François Cornebut : 

— Vous êtes noble depuis si peu de temps, mon 
maître, que le bourreau s’y tromperait. Au lieu de 
vous décapiter, il vous brancherait bel et bien. 

— La paix, messieurs, la paix! dit le roi. Quand 
moi, le roi, j’ordonne, il n’y a ni noble ni bour- 
geois, il n’y a que des gens qui doivent m’obéir. Or, 
messire Cornebut, vous allez, cette nuit même, à la 
tête de vos archers et en compagnie de maître Fran- 
çois Miron, cerner la maison que ce dernier vous 
indiquera et vous arrêterez tout ce qui s’y trouvera. 

— Mais... sire... dit le prévôt, il se peut qu’il n’y 
ait personne dans cette maison... 

— Vous y mettrez le feu... allez ! 

Et Charles IX congédia messire François Corne- 
but qui sortit du cabinet, pâle et tout défait, attendu 
que ce que le roi venait de lui commander, c’était 
l’arrestation de son ami le baron de Cardailhan. 

Miron le suivait et ne le perdait pas de vue. Tous 
deux traversèrent les salles encombrées de courti- 
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sans; mais, dans la dernière, le prévôt des archers 
se tro.uva en présence de madame Catherine. 

La feine mère lui dit en souriant : 

— Bonsoir, mcssirë, Dieu tous gardé 1 

Cornebut s’inclina inquiet et voulût passer outre. 

Hais là reiné le retint : 

— Un mot, mfessire, lui dit-èlle. 

Lé prévôt des marchands se tintfespéctueùsettïent 
S l’ëcarL 

Alors; la rèirte dit rapidement à François Cor- 
nébut ; 

— Que vous a commandé lé roi ? 

* 

— D’arrêter tous ceux que jé trouverai dans la 
HiaiSbn du Diable. 

— Ah! dit la reine mère, et s’il n’y a personne... 

— D’y mettre le feu. 

— Or, reprit Catherine, ijüahd le feU ÿ sera, les 
Parisiens entreront. 

— lîéiasl soupira le malheiifeux prévôt des ar- 
chërs. - 

— Èt, acheva la reine, ils pourront voir bd dèVi- 

fièr uhe foule de fclioseiü; * s 

7 - C’est Üiëh jjb&ible, tnürhlurd le jirëvôt dés 
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archers, qui comprit que la reine mère savait aussi 
bietl que lui ce qui était advenu dans la maison du 
Diable. 

— Eh bien! rëprit Cathëririë, ëëbdtëz - moi , 
messire. 

— J’attends les ordres de Votre Majesté. 

— Si vous arrêtez Un personnage que je protège, 
et si vous mettez le feu- à la maison .du Diable, ne 
prénéz plus votre tête à dëUÀ rddihg; fcâr elle ne 
sera pas solide. 

— Mais, mddanlë, balbutia François Cbrnëbüt, le 
roi, si je ne lui obéis pas, me fera pendre. 

— Alors, dit ironiquement îa reihë, obéissez-lui. 

Et elle lui tburna le dos. 

— Je suis un homme perdu! murmura le mallied- 
reux prévôt des archers ëii fcdtttihtlarit soin bbemin. 

Mais, toüt à edup, Gbtitran èfe dressa Bëvarit lui, 
et le prél'dt eut iin itïirhënse espdir. 

— Àti ! lui dit-il tout bàs, Vdüs rü’âi'ëz promis 
de me sauver. 

— Voils crdÿez-vdtià déjà përdli; ihdh cher sire? 

— Hëias! sbüpira Cornëbdt, lë Mi riië demande 
uhë ctidSfe è’t là rèirië Une àdtrë. 
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sans; mais, dans la dernière, le prévôt des arches 

se trojiva en présence de madame Catherine. 

La reine mère lui dit en souriant : 

— Bonsoir, messirë, Dieu tous gardé ! 

Cornebut s’inclina inquiet et vOUlat passer outre. 

Hais là reine le retint : 

— Un mot, mëssire, lui dit-felle. 

Le prévôt des marchands se tint respectueusement 
à l’écart, 

0 

Alors; la reirte dit rapidement à François Cor- 
nebut : 

— Que vous a commandé lë roi ? 

— D’arrêter tous ceux que je trouverai dans la 
itlàlsbn du Diable. 

— Ah! dit la reine mère, et s’il n’y a personne... 

— D’y mettre le feu. 

— Or, reprit Catherine, quand le feü ÿ sëra, les 
Fafisieris entreront. 

— Héias! soupira le malheureux prévôt des ar- 
chers. - 

— Ët, achëvâ la reine, ils pourront voir bü dèvi- 

üër uiië foule de ëlioses. * 

7— C’est bieil jibssiblë, ihurhiurà lé f^vôt dès 
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archers, qui comprit que la reine itifere savait aussi 
Met! ijtlfc lili cè qui était advenu dans là maison du 
Diable. 

— Eh bien! rfeprlt Catherine, éfcdiitèz - moi , 
messire. 

— J’attends les ordres de Votre Majesté. 

— Si vous arrêtez ün personnage que je protège, 
et si vous mettez le feu- à la maison .du Diable, ne 
prenez plus votre tête à dèux rridins, cdr elle ne 
sera pas solide. 

— Mais; mddariië, balbutia François Cdrnëbüt, le 
roi, si je ne lui obéis pas, me fera pendre. 

— Alors, dit ironiquement la reihë, obéissez-lui. 

Et elle lui tburna le dos. 

— Je suis un homme perdu ! murmura le malheii- 
reux prévôt des archets ëh fcdtltihdarit son bhemin. 

Mais, tout à cdup, Gohtran Së dressa devàrit lui, 
et le prét'Ot eut ün ihimcnse espdir. 

— Âh ! lui dit-il tout bds, Vdiis rh’ai’èz pronrtis 
de me sauver. 

— Voüs croyez-vdüS déjà përdU; mon cher sire? 

— Hëias! sbüpità Cofnëbüt, lë tdi më dëmdnde 

urië ctidSë ë‘t là rèirië line àutfré. 
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— Je le savais. 

— Si j’obéis à la reine, le roi me fera pendre, sj 
j’obéis au roi, la reine... 

— Chut ! ne vous ai-je pas dit que, moi aussi, 
j’avais besoin de vous? 

— C’est vrai. 

— Si vous me servez, je Vous sauverai, je vous le 
promets. 

Mais François Cornebut cligna imperceptible- 
ment de l’œil. 

Contran vit le prévôt des marchands qui était 
près d’eux. 

— Parlate ilaliano? fit Gontran qui se souvint que 
le prévôt des archers avait, dans sa jeunesse, guer- 
royé en Italie. 

— Si signor , répondit le prévôt. 

La reine mère, qui parlait volontiers sa langue 
maternelle, l’avait fait apprendre à tous ses fa- 
voris, avec lesquels elle ne s’entretenait guère en 
français. 

Gontran parlait l’italien comme un vrai Toscan. 
Gontran se tourna vers François Miron et lui dit : 

— J’ai fait une gageure avec messire Cornebut : 
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c’est qu’il parlerait 1’italien moins correctement 
que moi. 

« 

— Voilà ce qu’il me serait impossible de juger, 
répondit François Miron. 

Gontran reprit, en italien cette fois : 

— Mon cher monsieur Cornebut, le roi vous a . 
commandé, n’est-ce pas , de suivre le prévôt des 
marchands ? 

— Oui. 

— Et d'aller en sa compagnie mettre à sac la 
maison du Diable? 

— Hélas 1 

— Avec ordre d’arrêter tout ce qui s’y trouverait? 

Le prévôt fit un lamentable signe de tête. 

— Or, poursuivit Gontran, vous savez bien que 
la maison du Diable est habitée? 

Le prévôt des archers eut un geste d’etfroi. 

Gontran se pencha à son oreille : 

— Par un homme qui est fort de vos amis, dit-il. 

— Au nom du ciel ! taisez-vous, dit Cornebut, 
qui devint tout tremblant. 

— Ne craignez rien, il est prévenu, ajouta vive- 
ment Gontran. 
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— Par qui? 

— Par Main-Hardye. 

Lp prévôt des archers jeta un regard autour de 
lui et put constater que son lieutenant avait dis- 
paru. 

— Maintenant, ajouta Cpntr.au, conduises Fran- 
çais Mjrop au C^telet. 

— Et puis? dit le malheureux prévôt des archers... 

— Passez dans vos appartements pour y revêtir 
votre cuirasse, et qrdpqqqz que vos archers soient 
prêts à vous suivre... " ( 

— Et puis encore? 

— Vous aureç de mes nouvelles ayant de monter 
à cheval. 

Et Contran se mit à rire popr achever de donner 
le change à François Miron, et disparut. 

François Miron et le majestueux prévôt des ar- 
. chers quittèrent le Louvre de compagnie. 

Le prévôt des marchands était venu en litière, 
comme il sied à un homme qui n’est pas d’épée. 

En varlet tenait en main, dans la cour du Louvre, 
le cheval richement caparaçonné de messire Cor- 
nebut. 
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Mais la litière du prévôt des marchands était 

portée par des mules, et François Miron donna 

« 

l’ordre à leur conducteur de les mettre au grand 
trot. 

François Miron n’avait peut-être pas tout dit au 
roi, et sans doute il se défiait de mpssire Cornebut. 

Sa litière alla aussi vite que le destrier de Cor- 
nebut, et les deux prévôts arrivèrent en même, 
temps au Châtelet. 

Cornebut donna, devant Miron, l’ordre de mettre 

. « 

sous les armes une compagnie d’archers. 

Puis, cet ordre donné, il dit à François Miron : 

— Vous pensez bien, mon maître, que je ne sau- 
rais aller à une expédition nocturne en habit de 
gala. Voulez-vous me permettre d’aller endosser 
ma cuirasse? Le prévôt des marchands demeura 
dans sa litière, et François Cornebut, mettant pied 
à terre, gagna ses appartements particuliers. 

A son grand étonnement, messire Cornebut trouva 
Contran de Castelnau chez lui. 

Gontran lui dit en riant : 

— Vous avez un bon cheval ; mais j’ai fait dili- 


gence, comme vous voyez. 
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— Par où donc avez- vous passé? demanda le pré- 
vôt des archers. 

— J’ai traversé la Seine sous les murs du Louvre, 
dans une barque qui m’attendait. 

— Ah! 

' — Et me voici, ajouta Gontran; maintenant êtes- 
vous plus rassuré ? 

— Mais non, dit le prévôt, puisque si j’obéis à la 
reine... 

— Vous serez pendu ! 

» 

— Et... au roi... 

— Poignardé. 

— Vous m’avez pourtant promis de me sauver. 

— Oui. 

— Comment? 

— Si vous me rendez le petit service que j’attends 
de vous... 

— Parlez, dit le prévôt qui se dépouilla lui-même 
de ses vêtements brodés d’or et d’argent. 
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Gontran avait une petite mine impertinente et 
calme. 

— Mon cher seigneur, dit-il à François Cornebut, 
vous devez savoir, car vous êtes un homme d'expé- 
rience, un proverbe qui dit : « Que celui qui gagne 
toujours au jeu, est celui qui joue cartes sur table. » 

— Certainement, je le connais, dit Cornebut. 

— Eh bien! c’est mon jeu, reprit Gontran, et je 
n’y vais jamais par quatre chemins. 

— Vous avez raison, mon gentilhomme. 

— Laissez-moi vous dire d’abord que je sais à 
qui appartient la maison du Diable. 

Cornebut tressaillitet regarda Contran tout effaré. 
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— A votre digne ami le sire de Cardailhan, pour- 
suivit le favori de la reine. 

Et comme le prévôt joignait les mains en signe 
d’étonnement. 

— Vous le savez si bien, maître François Corne- 
but, continua Gontran, que vous avez constamment 
fermé les yeux sur les crimes qui s’y commettaient 
chaque nuit. 

— Mais je vous jure, balbutia le prévôt, que le 
populaire a singulièrement exagéré... tous ces 
bruits... 

Gontran dégrafa son pourpoint, ouvrit sa che- 
misette de fine toile de lin et dit : 

— Regardez! 

Cornebut vit alors au-dessous du sein droit, sur 

. ui J . ’ *.*•*■“.' % ■ l 4 .4» Ul • 

la robuste poitrine du jeune homme, une petite ci- 

t t- r» * ' ^ *>• I w> • * .* t» > 

catrice encore rouge. 

i i . "'Z v 

— Vous devez connaître ça? fit Gontran avec 
ironie. 

— Comment! vous! exclama François Gorilebut; 

— - - . ' v.i . -, . > > s • *2 "v j uC?.» 

vous aussi ? 

— Il fajlait t>ieiv, pour savoir, risquer quelque 
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chose; cela m’a coûté deux j)intesdè Sàiig::. ÂvOüez 
tjù'c cb h’ësi pas trop..; 

— Ah! dit le prévôt; doht les chei-eùi gris se 
liéfissèrèiit ; je comprends iBüt, maintendht: 

— Qub comprbriez-vous dbHc, mëssirb? 

— C’est vous qui avbz lue les iiègi’es,.: 

— Peut-être. 


— Et enlevé la femme de CardailHan.:; 

— Justement. C’est jnoi, dit i’roidehièht Gohtran, 
et c’est à ce propos que je viens Vous vblf... 

— (jue voulez-vous donc que je fasse? 


— Ceci : ne vous mêlez que de ce qui vous con- 
cerne, c’est-à-dire ne pas faire courir Paris et les 
enviroiis par vos archers, à la seule lui de retrouver 
la baronne de Cardailhan. 

— Croyez l)ieh, nibrmura lé prévôt avec soumis- 


sion, que si j’avais pu savoir... 

— Vous avez mis en campagne tous vos plus fins 
iimiers; n’en aviez-vous pas un qu’on appelait La 
Ripaille?. 


— Je l’ai toujours, dit Cornebut. 

— ÎS T on, répondit Gontran ; vous lie pouvez plus 
l’avoir. 
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m 

— Pourquoi? 

— Mais parce que je l’ai tué... dit froidement le 
favori de Catherine. Le drôle était sur la piste, je 
n’ai pas voulu qu’il continuât en si beau chemin. 

— Ah! fit le prévôt avec un soupir, c’est donc là 
le service que vous me demandez? 

— D’abord, mais ce n’est pas tout. 

— Parlez, j’obéirai. 

— Cette fois, ce n’est pâs à moi, mais à la reine 
mère, dit Gontran. 

A ce nom redoutable, le malheureux prévôt s’in- 
clina. 

— Mon cher seigneur, reprit Gontran, vous ferez 
mes excuses au prévôt des marchands, qui grelotte 
en bas, dans sa litière, de l’avoir fait attendre : 
mais nous avons à causer un peu longuement; as- 
seyez-vous donc... 

Messire François Cornebut était soumis comme 
' une jeune mariée. Il se laissa tomber lourdement 
dans un grand fauteuil, levant toujours sur Gontran 
un œil effaré. 

Gontran continua : 

— Si vous le voulez, nous allons d’abord causer 
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un peu des choses de la politique. Votre ami, le siro 
de Cardailhan, qui, la nuit, jouait si merveilleuse- 
ment le rôle de vampire, ne dédaigne pas ta poli- 
tique le jour. 

— Je ne sais pas... murmura Cornebuten baissant 
' la tête. 

— Oh I vous le savez parfaitement, au contraire, 
et monseigneur le duc Henri de Guise, au temps où 
il était aimé de la princesse Marguerite, s’est glissé 
plus d’une fois, son manteau sur le nez, dans les 
corridors sombres du Châtelet. 

— Comment ! .s’écria Cornebut, vous savez aussi 
cela; niais quel homme êtes-vous donc? 

— Écoutez encore. Le duc avait l’espoir d’épouser 
madame Marguerite. Le mariage conclu, il s’adres- 
sait à Rome, où il est fort bien en cour, il s’adres- 
sait au bon peuple de Paris qui aime le changement 
et à quelques grands seigneurs mécontents qui ai- 
meraient assez à devenir de petits rois dans leurs 
provinces ; il s’adressait enfin à cet excellent messire 
François Cornebut... 

— Mais pourquoi?... dans quel but? demanda le 
prévôt, qui continuait à faire de la naïveté. 
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— Vous allez voir... Chacun dëvait jouer son 
rôlè. Lé pape excommuniait le t'ai Charles soiis 
prétexte qù’il ne fai£ pas brûler les hérétiques; lè 
peuple de Paris se soulevait, ne voulant pas obéir à 
un roi excommunié, lés gouverneurs de province 
marchaient sur Paris, et le gouverneur du Châtelet, 
c’est-à-Ûire vous... 


— Assez! assez! dit ie malheureux prévôt; c’est 
donc ma tête que vous voulez... 

— Non, ce n’est pas moi qui la veux, c’est la reine 
mère. Et, entre nous, je puis vous aflirmer.qu’elle la 
prendra quand elle voudra. 

— Seigneur Dieu 1 murmura le prévôt, je suis un 
homme perdu. 

— Non, si vous nous rendez les petits servîtes 
que nous vous demandons... - 

— Je suis prêt, dit le prévôt, ordonnez... 

Gontran quitta le siège où il était assis, alla vers 

le mur que recouvrait une riche tenture et frappa 
dessus avec son poing. 

— Que faites-vous? dit le prévôt en pâlissant. 

— il y a là-dessous une armoire en fer, répondit 
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Contran; dans cëtie armoire se trouvent dfes papiers 
de quelque importance... il me lès faut. 

— àlais... je vous jure... 

— Cher seigneur, dit ironiquement Contran dé 
Castelnau, vous allez perdre un temps précieux, et 
si vous faites attendre trop longtemps maître Fran- 
çois Miron, il vous jouera un fort vilain tour dans 
l’esprit du foi. 

Le prévôt sentit que Gontran était devenu son 
maître et qu’il lui fallait obéir. 

11 prit donc une clef à son cou, souleva la tenture 
qui recouvrait l’àrinoiré dé fer et ouvrit le meuble 
mystérieux. 

— C’est la correspondance du duc de Guise avec 
le sire de Cardaiihah et vous, que la reine ihère dé- 
sire connaître, dit Gontran qui s'empâta d’une liasse 
de papiers et la glissa dans son pourpoint. 

— Oh ! murmurait le malheureux prévôt dont les 
dents claquaient de terreur, j’irdi mourir en Grève. 

— Mais non, dit Gontran, puisque vods connais- 
sez vos proverbes, vous ne sauriez ignorer celui-là : 

« II faut toujours faire la part du feu, # 

— Eh bien? 
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— La part du feu, mon cher seigneur, c’est vous. 
La reine a une furieuse envie de la tête de Car- 
dailhan, vous venez de me la donner; si vous conti- 
nuez à être bien sage, on vous laissera la vôtre. 
Comprenez-vous? 

— Mais que dois-je faire encore, Seigneur Dieu? 

— Ah 1 voici, écoutez-moi bien. Il y a quelque 
part dans Paris, sans doute, un enfant de quinze ou 
seize ans. 

— Bon 1 

— Cet enfant dont nous ignorons le sexe... 

— Comment ! vous ne savez pas si c’est un garçon 
ou une fille? 

— Non. * 

— Eh bien, cet enfant, il faut nous le retrouver. 
Il a une marque de reconnaissance certaine. 

— Laquelle? 

— Une fleur de lys à la tempe. Cherchez-le. On 
vous donne quinze jours. 

— Et si je le retrouve?... 

— Vous continuerez à être gouverneur du Châte- 
let et prévôt des archers. 

— Mais... si. ..je ne le retrouvais... pas? 
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— Ah ! ma foi I dit naïvement Gontran, vous vous 

* 

arrangerez avec la reine mère ; cela ne me regarde 
plus. Êt maintenant, mon cher sire, rejoignez le 
prévôt dés marchands et allez-vous-en exécuter les 
ordres du roi. 

— Comment! fit Cornebut, mais vous m’avez dit 
que la reine mère... 

— La reine mère qui veut croquer Cardailhan à 
son jour, à son heure, vous aurait su mauvais gré 
de l’arrêter aujourd’hui. 

— Ah! 

— Mais comme il ne sera plus dans la maison du 
Diable quand vous y arriverez... 

— En êtes-vous bien sûr? 

— Dame! je lui ai envoyé votre favori, messire de 
Main-Hardye, et il a dû déguerpir. 

Le prévôt avait endossé sa cuirasse, coiffé un 
casque et ceint une lourde rapière. 

— Vous avez l’air du dieu Mars en personne, ri- 
cana Gontran. 

Puis il s’approcha de la fenêtre, qui était ouverte. 

— Hé! hé! dit-il, Main-Hardye est un garçon in- 
telligent. 


1$ lks ksciinLiivHs 

— Priürquoi bêla? 

— Venez voir. 

Corneliut s’dpprocha à sbn tblir bi sfe peilbhd au 
dehors. 

La nuitsombreet brumeusevenaitdbs’ébiairét\.. 
Une immense lueur rbsplondissdit siif id Sbîhé, en 
amont, et Contran dit : 

— Je crois bien que c’est la inàison du t)idb)c qui 
brûle". 

Cornebut descendit précipitamment dans ta cour 
du Chûtelet. 

François Miroii commençait â s’impatienter : 

— Hé 1 messire, dit-il, vous lie vous pressez güerb 
d’exécuter les ordres du roi. 

— Mon maître, répondit Cbrnèbiit hvëc Hauteur, 
je n’ai pas l’habitudb dé nie presser eh quoi que cë 
soit. Si le roi n’est pas content dé ihes services, il 
me peut remercier, iileu niércii j’ai dé quoi vivre... 

Et te prévôt monta à cheval et se mit à ta tête de 
ses archers. 

Les hautes murailles du Cliâtélei ii’àvaieiit pas 
permis à François Miron de voir'la lueur dé l’in- 
cendie. 
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Il lie la remarqua qu’au montent où les archers 
traversaient le pont aux Changeurs. 

— Où! oh! dit Cornebut qui un profond 

étonnement, qu’est-ce que cela? 

— Malédiction! s’écria Miron, onaipis Je (eu à la 
maisoq. 

— Quelle maison? fit Corneppt jopapt J’étonnp- 
ment. 

— La maison du Diable, pardieu! répondit lq 
prévôt des marchands. Il y a trahison | 

— Trahison I |2t (Je la part de qui, sqyez-ypus? 

Miron le regarda sévèrernept : 

— Voilà ce que je saqrqi! (Jit-i(, et lp roi fera 
justice !... 

Les tlammes piontaient daps le ciel spjnbre, et la- 
Seine parafait pmbrasée... 

Quand les prchers de Cornebut arrivèrent dans lq 
quartier Saint-Pp}, la maison du Pjaple n’était plus 
qu’un immense brasier, et le populaire, qui ignorait 
les ordres donnés par le roi, disait : 

— C’est Dieu qui fait justice!... 


Cepepdant, après le départ des deux prévôts. 


— II a mis le feu à la maison. 

— J’aime autant cela, murmura la reine mère 
pensive; de cette façon on ne saura rien, et ce n’est 
pas pour ses crimes nocturnes que je le veux faire 
décapiter. 

— Ah ! dit Gontran en riant, c’est ce malheureux 
Cornebut qui est épouvanté... 

— Tant mieux ! il me servira fidèlement. Lui as- 
tu parlé de l’enfant? 

— Oui.. 

— Ah ! fit Catherine avec un soupir, je crois que 
je donnerais une province pour que cet enfant vécût 
et que ce fut un garçon. 

— Mais qu’est-ce donc que cet enfant? demanda 
Gontran de Castelnau. 

— C’est un secret d’État que tu me -demandes. 

— Je suis homme à le garder, répondit fièrement 
le jeune gentilhomme. 

— Eli bien I dit la reine, tu vas le savoir. 
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La reine continua : 

— L’enfant que nous cherchons est de race 
royale. 

— Vraiment? fit Gontran étonné, en regardant 
Catherine. 

— C'est l’enfant du feu roi François II, mon fils, 
ajouta la reine mère. 

Puis, souriant de la stupéfaction de son favori, 
elle ajouta : 

Vois-tu, mon mignon, quand on veut goüver- 

ner un grand royaume comme le royaume de 
France, il faut savoir tout ce qui s’y passe, non 
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point seulemerit chez le peuple, mais encore et sur- 
tout chez les grands. 

Depuis vingt ans bientôt que je suis la vraie reiné 
de France, veuve et régente d’abord, puis reine 
mère, je n’ai sauvé l'État qu’en veillant nuit et jour 

et en me tenant au courant, par des espions habiles, 

« 

*des actions de tous ceux qui touchent au trône de 
près comme de loin. Jamais la maison de Lorraine, 
notrepluscruelleennemie, cette racevaillante, habile 
et rusée, qui convoite le trône de France, n’a exercé 
quelque sourde menée dans Paris que je n’en aie 
été instruite la première. Quand le duc Henri était 
aimé de Marguerite, il venait à Paris sans cesse, et 
j’ai toujours été prévenue de sa présence. Mais 
l’heure de frapper n’était point venue, et je fermais 
les yeux. 

— Et... maintenant... s’il y revenait? demanda 
Gontran. 

— 11* éprouverait quelque accident, sois-en cer- 
tain. 

— Ah ! 

— Mon Dieu! fit la reine avec le sourire particu- 
lier à l’astuce florentine, il y a toujours au coin des 
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rues des malandrins, des. coupe-bourse el des mau- 
vais garçons qui, pour mieux dépouiller un geuul- 
homme, n’bésitent pas à le poignarder. 

— C’est-à-dire, fit Contran, souriant à son tour, 
que le duc Henri fera fort bien de rester en son pa- 
lais de Nancy? 


__ Je le crois. Mais ce n’est pas de 


lui qu’il s’agit 


aujourd'hui. 

— Oui, Votre Majesté me voulait parler de l’en- 


fant du feu roi... ■ . 

La reine mère s’approcha d’un bahut quelle ou- 
vrit, et y prit un parchemin couvert d’une écriture 
fine et serrée. 

Tiens ! dit-elle, tandis que je dépêche quelques 

affaires urgentes, lis cela; après je te dirai quel in- 
térêt je puis avoir à retrouver cet enfant. 

Gontran prit le parchemin et s’assit avec la fami- 
liarité d’un favori, auprès d’une table qui suppor- 
tait un flambeau. 

Ce parchemin était ce que, deux siècles plus tard, 
on eût appelé un rapport de police. 

Qui l’avait écrit? Mystère! Aucun nom n’accom- 
pagnait la dernière ligne. 
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En tête, il y avait ces mots : 


« Notes pour V édification de monseigneur le cardinal 
de Lorraine, oncle de Sa Majesté la jeune reine de 
France , Marie Stuart. 

d Le roi François II a une maîtresse. Il a fallu la 
plus grande habileté pour arriver à en avoir la 
preuve; car, bien que le roi soit encore un enfant, 
il a toujours pris les plus grandes précautions pour 
cacher ses mystérieuses amours'. 

» Cette liaison dure depuis deux ans, c’est-à-dire 
que le roi n’était encore que dauphin et touchait à 
peine à sa quinzième année, lorsqu'il rencontra 
pour la première fois la jeune fille qu’il aime éper- 
dument, et dont il est aimé. 

» Cette jeune fille se nomme Hélène de Chcvi- 

gnières; elle fait partie des filles d’honneur delà 

« 

reine mère. 

» Il parait que le Dauphin chassait un jour à 
Fontainebleau ; il fut pris par l’orage et s’alla réfu- 
gier au manoir de Chevignieres, où il trouva la de- 
moiselle Hélène avec son père. 

» De ce jour-là naquit dans le cœur du roi cette 
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affection qui, aujourd’hui, menace le repos de la 
jeune reine et l’influence de la maison de Lorraine, 
toute-puissante pour - le moment, par suite de l’é- 
troite parenté qui l’unit au nouveau roi. 

» La demoiselle de Chevignières est entrée, il y a 
un an, dans les filles d’honneur de la Veine mère. 

» Le roi la voit chaque soir. Il monte par le petit 
escalier qui conduit chez la reine mère, entre chez 
un page qu’on appelle Mauléon et qui est son unique 
confident, et c’est là que la demoiselle de Chevi- 
gnières le vient voir. 

» Autant qu’on en peut juger par les apparences, 
la demoiselle de Chevignières est enceinte. 

» On attend les ordres de Son Éminence pour 
agir. » 

Le rapport se terminait là. 

Au bas, et d’une autre écriture, il y avait ces 
mots : 

« Faire disparaître, à tout prix, la demoiselle 
de Chevignières. » 

— Eh bien ! fit la reine mère quand Gontran eut 
pris connaissance de cet étrange document, que 
penses-tu de cela ? 
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— Madame, répondit Contran, fl est inutile que 
vous recherchiez l’enfant, si ce sont les Guise qui 
l’ont fait disparaître. 

' — Tu te trompes, mon mignon. 

— Ah 1 

— Et maintenant, je vais te compléter l’histoire, 
reprit' la reine. Je n’ignorais ni les amours du roi 
avec Hélène de Chevignières , ni la situation de 
celle-ci. 

Deux fois, les princes lorrains tentèrent de la 
faire enlever, et deux fois, grâce à ma mystérieuse 
intervention, leur projet échoua. 

Un jour je lis plus, je dis au roi : 

— Si Vous avez quelque intrigue d’amour que je 
ne veux pas savoir, méfiez-vous de vos oncles les 
princes lorrains. 

Le roi ne me répondit pas, mais il fit son profit 
de mes paroles. 

Une nuit, j’entendis des' cris étouffés au-dessous 
de moi. Je montai par l’escalier secret que j’ai fait 
creuser dans le mur, et je vis de la lumière qui pas- 
sait sous la porte de la chambre occupée par le page 
Mauléon. 
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A travers une fente.de cette porte, je pus voir va- 
guement ce qui se passait à l’inférieur, et je devinai 
tout ce que je ne pus voir. 

La demoiselle de Chevignièrcs était en mal d’en- 

* 

farit. 

Il y avait trois hommes dans la chambre; deux 
me tournaient le dos, et je ne pus voir leur visage. 
Je crus que l’un était Mauléon, le confident du roi, 
l’autre Miron, son médecin ! 

Quant au troisième, que je voyais parfaitement, 
car son visage était en pleine lumière, c’était le 
roi. 

Je rentrai chez moi, me promettant d'avoir le 
lendemain, par Miron, des détails circonstanciés 
sur la délivrance de la jeune fille. 

Comme je passai une partie de la nuit à'travail- 
ler, je me levai fort tard ce jour-là, et j’appris que 
le roi était parti pour la chasse. 

Je fis demander mademoiselle de Chevignièrcs, 
on médit qu’elle n’était plus au Louvre. Et en ell'et, 
étant montée à la chambre de Mauléon, je ne l’y 
trouvai plus. 

Tu penses, mou mignon, continua Catherine, 


Digitized by Google 



DE l'AHIS 


153 


après un moment de silence, que tout cela me parut 
fort naturel. Le roi avait enlevé du Louvre son en- 
fant et sa maîtresse. 

Je mandai Miroiuauprès de moi et lui dis : 

— Eh bien 1 de quel sexe est-il? 

Miron n]e regarda avec étonnement. 

— Oui, répétai-je, de quel sexe est l’enfant? 

— Quel enfant? fit-il. 

Miron que je questionnai et mis pour ainsi dire à 
la torture, Miron ne savait rien. Ce n’était pas lui 
que j’avais vu dans la chambre de Mauléon. 

’ Je fis venir celui-ci. 

Il commença par se troubler et m’avoua, en effet, 
qu’il avait été le confident du roi et que son logis 
servait de rendez-vous au roi et à la demoiselle de 
Chevignières, mais il ouvrit de grands yeux lorsque 
je lui parlai des événements de la nuit, et j’eus bien- 
tôt acquis la conviction que Mauléon, pas plus que 
Miron, n’avait assisté à la délivrance de la demoi- 
selle de Chevignières. 

Mais le soir mon étonnement fut au comble. 

Le. roi revint de la chasse et jeta de grands 
cris. 

9 . 
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La demoiselle de Chevignières avait disparu, mais 
ce n’était point par le fait du roi. 

Où était-elle? qu’était-elle devenue? il ne le savait 
pas. 

En vain essayai-je de le questionner, il se borna 
à me répondre : 

— Les Guise ont enlevé la mère, mais ils n’auront 
pas l’enfant. 

— Est-ce une tille ou un garçon? lui déman- 
dai-je. 

Il me regarda d’un air farouche : 

— Voilà, me dit-il, ce cjue vous ne saurez pas, 
car je me défie de vous pareillement. 

Et jamais le roi ne voulut s’expliquer. 

Or> acheva la reine, tu sais, mon mignon, ce qui 
est advenu. Un jour, il y a deux mois, mademoiselle 
de Chevignières, sur le point de mourir, a fait sa 
confession. 

Elle est morte sans pouvoir dire où était son en- 
fant, ni de quel sexe il est. 

— Mais le roi?... 

— Le roi a emporté son secret dans la tombe. 

' — Et Votre Majesté espère retrouver cet enfant? 
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— Il le faut. 

Une fois encore, Gontran leva sur la reine mère 
un regard plein de curiosité. 

— Mon mignon* répondit -elle, ma politique est 
un vaste échiquier sur lequel manœuvrstlt une foule 
de pions. Eh bien! j’ai besoin de cet enfant dans 
mon jeu* Si c’est un mâle, j’eil ferai un duc ; si c’est 
une fille... 

— Adieu la combinaison de Votre Majesté, mur- 
mura Gontran. 

— Non pas, mon mignon. 

— Eh bien ! si c’est une fille?.;. 

— J’en ferai une duchesse Savoie. 

— Je commence à comprendre... 

— Non, mon mignon, tu ne me comprends pas 
et tu ne peux pas me comprendre... mais peu 
importe ! il faut que cet enfant se trouve*.. 

— Si bélitre qu’il soit, répondit Gontran, je 
compte sur François Cornebut. 

— Il e9t certain, dit la reine, qu’un homme qui 
défend sa tète finit par être habile. 

Gontran s’approcha de la croisée qui était ou- 


verte. 
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La Seine, au lointain, resplendissait toujours des 
lueurs de l’incendie. 

— Gomment 1 dit la reine, cette maison du Diable 

• « 

brûle encore? 

— Oui, madame. 

— Eh bienl si tu allais voir un peu ce qui se 
passe aux environs et savoir ce qu’est devenu le 
pauvre sire de Cardailhan. 

Gontran prit son manteau, baisa la main de la 
reine, puis il sortit du Louvre où l’on dansait tou- 
jours, sans trop s'inquiéter de Paris qui brûlait. 

« 

Il remonta la rive droite de la Seine jusqu’au pont 
au Change. • 

Là il rencontra Main-Hardye. 

Main-llardye, après avoir prévenu Cardailhan et 
l’avoir aidé à incendier la maison du Diable, s’était 
prudemment esquivé. 

— Eh bien! cher seigneur, lui dit Gontran, je vois 
que vous êtes un homme d’esprit. 

— Vous êtes trop bon, en vérité !• répondit Main- 
Hardye 

— Vous comprenez à demi mot. 

— C’est assez mon habitude. 
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— Et où est donc le sire de Cardailhan? 

— Ah! fit Main-Hardye, vous saviez... 

« 

— Je sais tout. 

— Alors, vous êtes sorcier ? 

— A peu près. 

— Cornes du diable ! comme dit le prévôt des ar- 
chers, vous devriez, en ce cas, me rendre un service, 
• messire. 

— Est-ce que vous voulez que je vous dise la 
bonne aventure ? 

— A peu près. 

— Comment cela? Que désirez -vous savoir? 

— Ce qu’est devenue une jeune fille pour laquelle 
j’ai reçu un fort joli coup d’épée et qui m’a été en- 
levée par un moine. 

— Ah bah! fit Gontran. Voici que les moines se 
mêlent d’enlever les filles? 

— Ils se mêlent de bien d’autres choses ; celui-là 
est un homme d’épée au besoin. 

— Bah ! 

— Et quand il a enlevé Odette... 

— Ah! elle se nomme Odette? 
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— Oui, il n’avait pas sa robe de moine, mais bien 
un pourpoint de gentilhomme. 

» 

— En vérité, murmura Contran, vous me contez 
là, mon cher seigneur, des choses fort merveilleuses, 
et si ce n’était une jolie bise qui me coupe la figure, 
j’aurais plaisir à vous écouter. 

— Si nous allions frapper à la porte de quelque 
cabaret ? dit Main-Hardye. 

— Us sont tous fermés. 

— Bah ! celui de Malican est ouvert. 

— Eh bien ! dit Gontran, allons chez Malican, 
vous me conterez l’histoire de ce moine et de cette 
jeune fille, en vidant un tlaeon de vieux vin. 

Et il prit Main-Hardye familièrement par le bras. 
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Le cabaret de Malican le Béarnais était, comme 
chacun sait, situé auprès du Louvre, devant l’église 
Saint-Germain. 

Le cabaret de Malican fermait ses portes à neuf 
heures, comme sonnait le couvre-feu, mais on 
pouvait y frapper à toute heure de nuit, les portes 
s’ouvraient, et Malican, qui ne dormait jamais que 
d’un œil, n’était pas long à rallumer sa chandelle. 

Au premier coup de poing que donna Contran 
sur la porte, Malican accourut. 

11 connaissait de longue main le favori de la reine 
mère, et il le salua avec tout le respect qu’on té- 
moigne à un homme puissant. 

' — Mon bon Malican, lui dit Contran, M. de 
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Main-Hardyê et moi nous nous ennuyons fort au 
Louvre et n’aimons pas le bal. Donne-nous une 
bonne bouteille de vin sur le coin de cette table et 
va te coucher fort tranquillement. 

Cela voulait dire nettement : 

— Nous avons à causer, et tu nous gênerais sin- 
gulièrement si tu t'installais à ton comptoir. 

.Malican descendit à la cave, et au lieu d’une bou- 
teille, il en monta trois. 

Puis il alluma deux chandelles qu’il posa sur la 
table, souhaita le bonsoir aux deux cavaliers et 
s’alla coucher, peu inquiet de savoir si on payerait 
l’écot. 

— Eh bien ! mon gentilhomme, dit Contran en 
versant à boire à Main-Hardye, je vous écoute. Vous 
aimiez donc une jeune fille? 

— C’est-à-dire que nous l’aimions... 

— Ah ! oui, le moine et vous... 

— Non; Maurevers et moi. 

— Comment! Maurevers... un garde du roi? 

— Justement. 

— Eh bien! qu’avez-vous fait ? 

— Nous avons enlevé la petite, Maurevers et moi. 




DE PARIS ICi 

— Où cela? 

— Au pays latin. 

Contran tressaillit. 

— Quand donc cela? demanda-t-il. 

— Il y a quinze jours tout juste. 

— Tiens! c’est bizarre... murmura Gontran, qui 
se souvint qu’il y avait juste quinze jours qu’il avait, 
lui, enlevé la femme de Cardailhan. . . 

Main-IIardye continua : 

— La petite était la fille d’un professeur... 

— Hein? fit Gontran qui eut un mouvement fié* 
vréux. 

— Et elle était toute seule avec un petit escholier, 
un élève du maître... 

♦- Ah ! fit le favori de la reine mère. Et où était 
donc le maître? 

— Il assistait aux funérailles nocturnes d’un es- 
cholier qui avait été pendu le matin. 

— Et alors, vous eûtes bon marché de l’escholier, ' 
n’est-ce pas? 

— Comme il voulait crier, nous l’emportâmes. 

— Ah ! et quand vous fûtes sur le pont Saint-Mi- 
chel, vous le jetâtes à l’eau. 
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Main-Hardye eut une exclamation d’étonne- 
ment : 

— Oh! dit-il, vous êtes véritablement sorcier. 

• — Vous croyez? 

— Sans doute, car, autrement, comment pourriez 
vous savoir cela? les morts ne parlent pas; or, 
l’escholier s’est noyé, Maurevers est mort... 

• — Comment! Maurevers est mort! vous voyez 
• que tout sorcier que je suis, je ne sais pas tout. 

— Oui, reprit Main-Hardye, Maurevers est 
mort. 

— Et qui donc l’a tué ? 

— Le moine. , 

— Pour enlever la petite à son tour? 

— Oui. 

— Et vous l’avez laissé faire? 

— Ah! dame! je ne pouvais m’y opposer, dit 
naïvement Main-Hardye, attendu que Maurevers, • 
un quart d’heure avant, m’avait fourré jusqu’à la 
garde son épée dans la poitrine et que je baignais 
dans mon sang. 

— En sorte que ni lui ni vous n’avez eu la petite? 
— Hélas I non... 
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— Et c’est cet heureux moine... 

— Hum! fit Main-Hardye, je ne crois pas que 
l’amour fût le mobile du moine. 

— Comment cela ? 

— Il voulait enlever la fille, mais... pour toute 
autre chose sanS doute. .. 

— Tout cela est fort singulier, dit Gontran. Ainsi 
vous êtes amoureux... 

— Amoureux fou. • 

— Elle est donc bien belle, cette fille ? 

— Elle est blonde et pâle, avec de grands yeux 
bleus, et puis, chose bizarre... 

— Quoi donc? fit Gontran. 

— Elle a un singulier signe à la tempe. 

— Un signe ! 

— Oui, une fleur de lys. 

Gontran se leva précipitamment du siège où il 
était assis. 

— Vous dites, s’écria : t-il, quelle aune fleur de lys 
à la tempe? 

— Oui, à la tempe gauche! 

— Ah! par la mort-Dieu! s’écria Gontran, vous 
m’allez dire la vérité ! 
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— Sur quoi? fit Main-Hardye étonné de la su- 
bite émotion de Contran. 

— La petite a-t-elle subi vos outrages? 

— Ni les miens, ni ceux de Maurevers. 

— Vous me le jurez ! 

— Sur la tête de mon père mort* • 

— Ouf! murmura Contran qui respira. Eh bien! 
ce jour-là, mon gentilhomme, vous avez eu une 
fière étoile. 

— Que voulez^vous dire? 

— Que si vous m’eussiez avoué le contraire, 
vous auriez déjà ma dague dans la gorge. 

— Mais vous connaissez donc Odette? 

— Non. 

— Alors... 

— Mais je la cherche comme vous'la cherchez, et 
mordieu! il faudra bien que je la retrouve. 

— Moi aussi, dit Main-Hardye avec la naïveté 
féroce de la passion. 

— Oh! vous, fit Gontran, je vais vous donner un 

bon conseil. • • 

— Voyons? 

— Si vous voulez vivre vieux, si vous voulez de- 
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venir riche et faire votre chemin dans le monde... 

— Eh bien? . 

— Aidez-moi à retrouver Odette. 

— Et puis? 

— Et quand nous l’aurons retrouvée... 

Gontran regarda froidement Main-Hardye. 

— Et quand nous l’aurons retrouvée, acheva-t-il, 
vous passerez votre chemin sans la regarder, et à 
ce prix, comme je vous l’ai dit, vous serez riche et 
vous vivrez vieux. 

11 y avait entre Main-Hardye et Gontran de Cas- 
telnau toute la différence qui existe entre un chien 
de meule et un tin limier. 

Gontran était un seigneur policé, rompu au lan- 
gage des cours et à leurs belles manières. 

Main-Hardye, quoique gentilhomme, était une 
manière de soudard qui mettait ses passions en 
avant et, au service de ses passions, sa rapière. 

— Ahl ah! dit-il, vous aussi vous voulez de la 
petite? 

— > Non, pas pour moi. 

— - Alors, c’est pour quelque prince... 

— Pas davantage! 
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— Eh bien ! que ce soit pour vous ou pour un 
autre! s’écria Main-Hardye, dont l’oeil brilla de 
colère, je vous jure... 

— Quoi donc? 

— Que si je la retrouve vous ne l’aurez pas. 

Contran demeura calme et un sourire plein de 

finesse reparut sur ses lèvres. 

— Mon cher monsieur de’ Main-Hardye, dit-il, 
au lieu de vendre la peau de l’ours par avance, vous 
feriez mieux, je crois, de causer. 

— Je ne veux rien entendre! c’est Odette que je 
veux ! hurla Main-Hardye. 

— Alors, dit froidement Gontran, il faut vous 
hâter de la retrouver... 

— Oh! 

— Oui, car si vous perdez votre temps, il ne vous 
en restera plus pour être heureux. 

— Vous vous moquez, je crois, fit le lieutenant 
de François Cornebut. 

— Au contraire, je parle sérieusement. 

— Alors que voulez- vous dire? 

— Une chose bien simple. Vous êtes le lieutenant 
du prévôt des archers. 
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— Oui. 

— Ce qu’il vous commande, vous le faites? 

— Naturellement. 

— Par conséquent, vous avez été souvent son 
complice. 

Main-Hardye tressaillit. 

— Je suis soldat, dit-il, j’obéis... 

— Parbleu! je le sais bien, répliqua Contran, et 
la preuve en est que vous avez, il y a un mois, porté 
un message de François Cornebut à Nancy. Ce 
message était adressé 'àu duc Henri de Guise. 

— Après? dit froidement Main-Hardye. 

— Le duc a répondu par un autre message que 
vous avez rapporté à Paris. 

— Voilà ce que je n’ai pas à vous dire. 

— Vous vous trompez, reprit Gontran. Ce mes- 
sage n’est plus entre les mains de François Cor- 

✓ 

nebut. 

— Qu’en savez- vous? 

— Il était au Châtelet dans une armoire de fer... 

— Ah! vous savez cela? 

— Il a été extrait de cette armoire il y a une 
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— Vous mentez ! 

— Il est à présent dans les mains de la reine 
mère. 

Main-Hardye pâlit légèrement , mais il paya d'au- 
dace. 

* » 

— Eh bien f ' dit-il, qu’est-ce que cela peut ine 
faire, après tout? 

— Vous voulez le savoir? 

— Oui. 

— Alors, écoutez. Ce message était un projet de 
conspiration. Au nombre des conspirateurs se trou- 
vent le sire de Cardailhan, le gouverneur du Châ- 
telet et vous-même. 

— Mais, sang-Dieu! hurla Main-Hardye, qui donc 
a pu si bien vous renseigner ? 

— Mon Dieu, répondit Gontran, je pourrais bien 
vous dire que je suis sorcier, mais... à quoi bon? 
Je me bornerai à vous affirmer que les preuves de 
la conspiration sont dans les mains de la reine mère, 
que le Parlement sera saisi de FalTaire sous liuij. 
jours ; que François Cornebut, Cardailhan, vous et 
vos complices serez condamnés à mort, et que dans 
quinze jours au plus tard vous serez pendu, à moins 


Digitized by Google 



que vous ne fussiez des preuves de noblesse sufli- 
santes pour que le bourreau vous décolle. 

Main-Hardye* poussa un cri et portalnstinctive- 
raent la main à la garde de son épée. 

— Calmez-vous, lui dit Gontran, ce n’est pas à 
moi que vous aurez affaire, je ne suis pas le bour- 
reau... 

Et comme Main-Hardye le pourfendeur devenait 
tout tremblant, Gontran ajouta : 

— Vous voyez donc bien qu’il faut vous hâter de 
retrouver Odette. 

— Non, non, répondit le soudard, je vais faire 
mieux que cela, mon gentilhomme. 

— Que ferez-vous donc? 

— Je vais sellermn bon cheval. 

• — Et puis? 

— Et piquer des deux vers Nancy. Là, le Parle- 
ment ne pourra pas me faire pendre. 

— Vous avez tort, mon maître. 

• » 

— Et pourquoi cela, mon gentilhomme? 

— Mais, parce que si vous vouliez m’écouler, 
vous resteriez à Paris et ne seriez point pendu. 

Il <0 
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— Ah! vraiment, vaus auriez le pouvoir de me 
sauver? 

— Je sauverai bien François Cornebut. 

— Ah ! vous le sauverez, lui ? et Cardailhan aussi, 
probablement? • 

Contran se mit à rire. 

— Je gage, dit-il, que vous ne savez pas comment 
on casse une noix... 

— Avec les dents, parbleu I 

— Non. car on peut se casser les dents au lieu de 
casser la noix. Voici comment on procède : on 
prend deux noix au lieu d’une... 

— Bon 1 

-s- On les met dans le creux de sa main et on les 
serre l’une contre l’autre; il y en a toujours une qui 
se casse. Cependant, si elles sont trop dures, on 
prend trois noix au lieu de deux, et on met au mi- 
lieu celle qu’on veut casser. 

— Ah ! fort bien. 

— Or, dans les combinaisons de la reine mère, 
Cardailhan, vous et Cornebut, pourriez bien être 
des noix ; alors comme x la plus dure c’est Car- 
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dailhan, et que, cependant, c’est elle que la reine 
veut casser... 

— Bon ! je comprends, dit Main-Hardye. 

— J’ai déjà dans mon jeu une noix, c’est Corne- 
but. Car, s’interrompit Gontran, je ne vous cache- 
rai pas une chose... le jeu de la reine et le mien, 
c’est absolument le même jeu... 

— Et vous voudriez avoir deux noix ? 

— Peut-être... ' 

— Pour casser la troisième qui n’est autre que 
Cardailhan. 

— C’est plaisir de causer avec vous, dit Gontran, 
et je commence à croire que nous pourrons nous 
entendre. 

Ce disant, il décoiffa la seconde bouteille appor- 
tée par Malican et versa à boire à Main-Hardye. 




t 
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Go'ntran posa scs deux coudes sur la table et con- 
tinua : 

— Maintenant, supposons de nouveau que je suis 
sorcier. 

— Pourquoi ? 

— Je vais vous dire vos opinions en toutes choses, 
vos défauts, vos qualités et votre caractère. 

— Mais vous me connaissez à peine. 

— Cela ne fait rien, puisque je suis sorcier. Donc, 
écoutez : 

Je commence par vos qualités : vous êtes brave, 
vous tenez votre parole et vous êtes reconnaissant 
pour qui vous a fait du bien. 

— C’est vrai, dit simplement Main-Hardyc. 
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— C’est pour obéir à ce dernier instinct que vous 
aimez messire François Cornebut et que vous lui 
êtes fidèle. 

— Cela est vrai encore, répondit le soudard. 

— Mais, reprit Gontran, vous aimez le vin. 

— Heu ! heu ! 

— Vous aimez l’argent. 

— Tout le monde l’aime. 

— Vous aimez les femmes. 

— Est- ce donc un défaut? 

— Quelquefois. Laissez-moi poursuivre. Pour as- 
souvir vos passions, vous ne reculez devant aucune 
extrémité, 

— C’est logique, dit Main-Hardye. 

— Vous ne servez M. le duc de Guise que parce 
qu’il vous paye,' s’il ne vous paye plus... 

— Je ne le servirai pas. 

— Et si la reine'mère vous paye... 

— Je l_a servirai. 

— Eh bien 1 topez là, et venez avec moi. 

— Où donc me conduisez-vous? demanda Main- 
Hardye. 

— D’abord nous allons voir un peu ce qui se 

40. 
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passe là-bas aux environs de la maison du Diable. 
Mais, à propos, où est Cardailhan ? 

— 11 est rentré à son logis de la rue de l’Arbre- 
Sec, et, comme il commence à faire mauvais pour 
lui ici, il s’en retournera demain dans son gouver- 
nement. 

— Bah ! dit Gontran, ici ou là-bas, il ne nous 
échappera pas. 

Il tira sa bourse et mit une demi-pistole sur la 
table graisseuse de Malican. 

Puis il cria à celui-ci, qui couchait dans un gre- 
nier au-dessus de la salle du cabaret : 

— Ne te dérange pas, nous tirerons la porte. 

— C'est bien, répondit Malican du haut de son 
grenier; bonsoir, messeigneurs. 

Gontran souilla les deux chandelles, et ils sor- 
tirent en tirant la porte sur eux. 

Puis ils se dirigèrent vers le quartier Saint-Pol, 
toujours illuminé par l’incendie. 

Les rues étaient encombrées de populaire. 

A chaque carrefour il y avait un groupe de bour- 
geois et de gens des corporations. 
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Au milieu de chaque groupe un orateur Éjui péro- 
rait. 

Çà et là, glissant à travers la fouie, un coupe- 
bourse qui cherchait aventure. 

De temps en temps, on apercevait un moine, 
carme deschaux ou génovéfain, qui allait de ras- 
semblement en rassemblement, curieux et avide de 
nouvelles comme le sont les gens d’église. 

Messire François Cornebut et ses archers étaient 
arrivés sur le théâtre de l’incendie trop tard pour 
l’éteindre, mais assez tôt pour empêcher le peuple 
de pénétrer au milieu des décombres et de voir 
quoi que ce soit de ce que la maison renfer- 
mait. 

Sous le prétexte de prévenir les accidents, le rusé 

0 

prévôt avait fait faire la haie par ses archers, tout 
à l’entour des ruines fumantes, et en dépit des me- 
naces de François Miron, qui l’accusait de ne pas 
exécuter ponctuellement les ordres du roi. 

Main-Hardye et Gontran se glissèrent parmi la 
foule , au milieu de laquelle les commentaires 
allaient leur train. 

Une vieille femme disait : 
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— C’est une permission du ciel. La maison mau- 
dite a été incendiée par la foudre. 

— Non, répondit un batelier, ce n’est pas cela, 
c’est le diable lui-même qui a mis le feu. 

— Est-ce que tu le sais, toi? fit la vieille avec 
aigreur. 

— Je l’ai vu. 

— Tu as vu le diable? 

— Oui, dit le batelier. 

Un nouveau cercle se forma autour du batelier, et 
Main-Hardye et Contran s’y glissèrent. 

— Bon ! dit un enfant sceptique, voilà mainte- 
nant que Gaucher le batelier croit avoir vu le 
diable 1 

— Certainement, je l’ai vu, répondit le batelier 
avec l’accent de la conviction. 

— Eh bien! comment est -il? 

— A-t-il des cornes ? 

— As-tu vu le pied fourchu? 

— Jetait-il du feu par les narines? 

Telles furent les questions qui assaillirent le ba- 
telier, comme une averse de la fin d'avril. 

Mais il reprit sans se déconcerter : 
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— C’est un grand vieillard maigre qui a la barbe 
toute blanche. J’étais dans un bateau quand il est 
sorti de la maison. 

— Était-il seul ? 

— Non, il était avec deux autres diables tout 
noirs. 

— Voyez- vous ça! fit une autre vieille femme 
aussi- crédule que l’autre était sceptique. 

— Et comment est-il sorti ? - 

— Par la fenêtre. 

- Et ils se sont sauvés à la nage? 

— Non, ils sont montés dans une barque. 

— Et tu leur as vu mettre le feu ? 

— - C’est le vieux qui a pris sa queue, qui était 
toute enflammée. 

— Sa queue? 

— Oui, sa queue. Vous savez bien que le diable a 
une queue. 

— Ça, c’est positif, dit encore la vieille femme. 

— Alors, il se l’est arrachée et il l’a jetée tout en 
flammes dans la maison. 

Ce récit bizarre du batelier fut accueilli par des 
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murmures, les uns approbateurs et pleins de foi 
les autres empreints d’un doute formel. 

Un moine qui avait entendu la fin du récit du ba- 
telier s’approcha et lui dit : 

— Mon garçon , avec de pareilles billevesées, 
vous compromettez étrangement le salut de votre 
âme. 

Mais à peine le moine avait-il parlé que Main- 
Hardye poussa un cri. 

— Qu’avez- vous donc? lui demanda Contran. 

— C’est lui ! dit Main-Hardye. 

Et il prit le moine à la gorge. 

Mais frère Ignace, car c’était lui, avait le poignet 
solide, et il se dégagea lestement de l’étreinte de 
Main-Hardye en lui disant : 

— Êtes-vous fou, mon garçon, mais à qui donc 
en avez-vous, par hasard ? 

Mais Gontran intervint. 

— Mon frère, dit-il en regardant le moine pour 
bien se graver son visage dans l’esprit, pardonnez à 

mon ami, il est un peu ébriolé, et il vous a pris 

» 

pour le diable. 

— Ahf dit frère Ignace qui ne reconnut pas Main- 
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Hardye ne l’ayant vu qu’une fois, couché tout de 
son long dans une mare de sang. 

— Mais... mais... balbutia Main-Hardye, je vous 
dis, moi... 

Contran lui serra le bras à le lui broyer et lui dit 
tout bas : 

— Mais tais-toit 

Puis il l’entraîna hors du groupe et le poussa 
dans une ruelle où la foule était moins considé- 
rable. 

— Comment! dit alors Main-Hardye, je reconnais 
le moine et vous lui dites... 

— Chut! c’est lui, n’est-ce pas? 

— Oui, c’est le moine qui a enlevé Odette. 

— Eh bien! c’est tout ce que nous avons besoin 
de savoir nous le retrouverons. 

— Mais... où? 

— A son couvent. C'est un moine deschaux. 

— Vous ne savez seulement pas son nom ! 

— Ça ne fait rien, dit Gontran. Viens... 

Et il entraîna Main-Hardye loin de l’incendie en 
lui disant : 

— Maintenant, mon camarade, que nous sommes 
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alliés et que vraisemblablement nous retrouverons 
Odette, écoute-moi bien. 

— J’écoute, dit Main-Hardye. 

— Odette n’est morceau friand ni pour toi ni pour 
moi. Si toi ou moi mordions à celle belle pomme, 
nous y casserions toutes nos dents, et il est probable 
que, par-dessus le marché, le bourreau nous rom- 
prait les os sur une roue, un soir, sur la place de 
Grève! 

— Mais cette fillette est donc une grande dame? 

— Oui. 

— Alors, dit Main-Hardye, le moine peut rester 
tranquille. Je n'irai pas lui courir après. 

— Tu aurais tort. 

— Pourquoi ? 

— Mais parce que le jour où nous aurons retrouvé 
Odette, je te mettrai cent pistoles dans ta poche. 

-• Cornes du diable! alors laissez-moi courir 
après le moine. 

— Non pas; tu vas venir avec moi. 

— Où? 

— Au Louvre, dans mon logis, attendre que le 
jour paraisse. 

J 
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— Et quand le jour sera venu? 

— Nous irons frapper à la porte du couvent des 
carmes deschaux. 

Main-Hardye, depuis qu’il savait que les papiers 
de Cornebut étaient aux mains de la reine mère, 
obéissait à Gontran sans résistance. 

Il le suivit donc. 

Quand ils arrivèrent sous les murs du Louvre, les 
lumières de la fête avaient disparu, et la vieille de- 
meure des rois était rentrée dans le silence et l'ob- 
scurité. 

Cependant, au deuxième étage, une lampe dis- 
crète brillait derrière les vitraux d’une croisée. 

— Tiens, dit Gontran à son compagnon, regarde- 
moi cette lumière? 

— Eh bien? 

— Elle brille chaque nuit jusqu’à l’aube. C’est la 
lampe du travail; c’est l’étoile de la royauté qui ne 
s’éteint pas... comprends- tu? 

— Non, dit le soudard. 

— Eh bien! cette lampe, c’est la lampe de travail 

de madame Catherine, qui veille sur les destinées 

du pays de France. Viens ! 

ii II 
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— Mais où me conduisez-vous donc? fit Main- 
Ilardye avec effroi. 

— Chez la reine mère. 

A ce nom redoutable, le soudard recula. 

Mais Gontran le prit par le bras et répéta : 

— Viens! c’est pour toi l’unique moyeu de sau- 
ver ta tète. 

— Mais que voulez-vous donc que je fasse? 

— Je veux que tu lui racontes ce que tu sais tou- 
chant la blonde jeune fille qui a une fleur de lys 
sur la tempe gauche. 

Main-Hardye le suivit en tremblant. 


Au petit jour, comme la rue d'Enfer était encore 
déserte, deux hommes, un moine et un cavalier, 
s’arrêtèrent à la porte des carmes deschaux. 

Le moine portait l’habit des génovéfains et avait 
son capuchon rabattu sur les yeux. 

Le cavalier était vêtu aux sombres couleurs de la 
reine mère, qui n’avait jamais quitté le deuil depuis 
la mort du roi Henri IL 

Ce cavalier, qui n’était autre que Gontran, sou- 
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lev'a le, lourd marteau de la porte du couvent, et 
cette porte s’ouvrit. 

— Que voulez-vous, mon gentilhomme? demanda 
le frère portier. 

— Je me nomme Gontran de Castelnau, répondit 
Contran, et j’apporte à votre supérieur un message 
de la reine mère. 

— Vous ne pourrez voir notre supérieur en ce 
moment, répondit le frère portier. 

— Et pourquoi cela? lit Gontran avec hauteur. 

— Parce que les moines sont à la chapelle, où l’on 
procède à l’ordination d’un frère convers. 

— Eh bien ! dit Gontran, allons à la chapelle. Je 
n’ai jamais vu ordonner un moine; cela me dis- 
traira. 

Et il repoussa le père portier, qui essayait de lui 
barrer le passage. 
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La chapelle du couvent était illuminée comme un 
jour de grande fête. 

Les moines psalmodiaient et chacun était à sa 
place. 

L’un d’eux, qui se trouvait à la porte, voulut, lui 
aussi, barrer le passage à Gontran. 

Mais Gontran se contenta de tirer de sa poche un 
petit carré de parchemin qu’il lui mit sous les yeux. 

Ce parchemin portait un sceau redoutable dans 
l’un des coins, le sceau de la reine mère, et était 
ainsi conçu : 

«Ordre de laisser passer le porteur et, au besoin, 
de lui obéir. 

» Catherine. » 
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Le moine àquiGontran venait de s’adresser était, 

par extraordinaire, un homme fort lettré et quel- 
que peu versé, en outre, dans les choses de la poli- 
tique. 

Il savait que la reine mère était plus puissante 
que le roi, et que désobéir à elle ou à ses créatures, 
c’était courir les plus grands dangers. 

Il s’inclina donc devant Gontran et lui fit une 
petite place à côté de lui, sur un banc. 

Les moines psalmodiaient toujours, mais la céré- 
monie d’ordination n’était pas encore commencée; 
le futur novice, celui à qui on allait couper les che- 
veux et raser le haut de la tête, était encore en 
cellule. 

Gontran profita, pour causer, du vacarme que 

faisaient les moines en chantant, et il dit à celui 

' ' « 

« *» i 

qui lui avait si gracieusement offert une place sur 
son banc : 

— Que va-t-on faire ici, mon père? 

— Mon frère, répondit le moine, c’est un jeune 
seigneur qui entre en religion. 

— Vraiment? 


« 
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— Oui. 

— Ce n’est donc plus dom Bufile? 

— Il a été déposé. 

— Pourquoi ? 

Le moine baissa la voix, prit un air pudique et 
murmura : 

— Il a été déposé pour inconduite. 

— Alors, votre nouveau supérieur est un homme 
• austère? 

— D’abord. Ensuite, c’est une fonte tète, comme 
vous allez le voir vous-même. 

— Ah ! c’est juste, dit Gontran, vous m’allez par- 
1er du coup de filet en question? 

— Sans doute. 

— Eh bien ! voyons? 

Le moine reprit : 

— Figurez-vous qu’il y a die par le monde un 
très-riche seigneur qui a volé la fortune qu’il pos- 
sède. 

— Cela se voit quelquefois. Mais comment l’a-t-il 
volée? 

— En dépouillant son neveu, qui en était le légi- 
time possesseur. 
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— Ht li* neveu s'est laissé faire? 

1 

— Quand la chose est arrivée, poursuivit le moine, 
le neveu avait cinq ans; il fut confié à un écuyer 
qui eut ordre de le noyer, et le seigneur, en effet, 
crut que ses ordres avaient été exécutés. Mais l’écuyer 
eut pitié de l'enfant, et il le laissa vivre. 

— Et cet enfant, que devint-il? 

— L’ehfant, après mille aventures, ignorant le 
secret de sa naissance et jusqu'à son véritable nom, 
a fini par devenir escholier. C’est au pays latin que 
l’a trouvé notre nouveau supérieur. 

— Ah! ah! et qu'a- t-il fait alors? 

— Il lui a prouvé que le repos et le bonheur étaient 
dans la vie monastique. 

— Bon I 

— Et c’est atijoud’hui qu’on l’ordonne. Mais vous 
savez qu’avant d’entrer dans les ordres il est d’usage 
de donner à son couvent tous ses biens terrestres, 
présents et à venir. 

— Je sais cela. 

— Or, notre futur moine, continua frère Mathieu 
en souriant, persuadé qu’il est un pauvre escholier, 
n’a vu dans cet abandon qu'une formalité pure. 
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— Il ignore donc encore son vrai nom? 

— Oui, mais il le saura ce soir. 

— Et vous pensez alors qu'il réclamera la fortune 
que son oncle lui a volée? 

— Ce n’est pas lui qui la réclamera. 

— Qui donc, alors? 

— Le couvent, c’est-à-dire une communauté puis- 
sante qui a l'appui du roi et celui du pape. 

— Hé! hé ! dit Contran, ce n'est pas mal imaginé, 

* • / * 

t' * 

tout cela. 

î 

— N’est-ce pas? 

— C’est notre avis à tous. 

— Comment le nommez-vous ? 

— Père Ignace. Il était économe sous l’abbatiat 
de dom Bufile. 

— Mais, dit Gontran , pourriez-vous me dire 

l 

comment le couvent s’v prendra pour récla- 
mer? 

— C’est tout simple. Il a des preuves exactes de 
la naissance du jeune seigneur qui va devenir un*de 
nos frères. 

— Mais l’oncle est puissant. 

— Oh ! très-puissant. 

H. 
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— Et peut-être qu’on n’aura pas égard à la ré- 
clamation du couvent. 

— Soyez tranquille, dom Ignace n’est pas homme 
à se laisser battre. 

— Et comment nommez-vous ce seigneur qui a 
dépouillé son neveu? dit encore Gontran. 

— Voilà ce que nous ne savons pas encore. 

— Ah! 

— Dom Ignace veutgarder son secret jusqu à la fin. 

Cette histoire intéressait fort Gontran, qui était 

curieux de sa nature et l’avait suffisamment prouvé 
en pénétrant dans la maison du Diable, quelques 
semaines auparavant. 

— Mais où donc est le néophyte? demanda-t-il. 

— En cellule; il ne paraîtra que lorsque les 
psaumes de la pénitence seront finis. 

— Et le supérieur, où est-il? 

— Tenez, regardez là-bas dans le chœur, sur une 
chaise plus élevée: le voyez-vous? 

Et le moine étendit la main. 

Gontran suivit des yeux l’indication de frère 
Mathieu et aperçut, en effet, le supérieur revêtu de 
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ses habits sacerdotaux et portant au cou la chaîne 
et la croix d’or. 

Soudain il tressaillit, car il reconnut ce moine à 
qui, quelques heures auparavant, Main-Hardye avait 
voulu faire un mauvais parti. 

Ce dernier était demeuré fort discrètement à la 
porte de l’église, encapuchonné dans sa robe de 
génovéfainet ne laissant voir de tout son visage que 
ses yeux. 

Gontran lui fit un signe, et Main-Hardye s’appro- 
cha : 

— Sais-tu où est le moine que nous cherchons? 
lui dit Gontran tout bas. 

— Non . 

— Regarde dans le chœur celui qui porte la 
mitre. 

— L’abbé? 

— Oui. ' 

Main-Hardye regarda et serra vigoureusement 
ensuite le bras de Gontran de Castelnau. 

— C’est lui ! dit-il. 

— Fort bien, murmura Gontran, nous aurons 
Odette, sois tranquille. 
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— Pourquoi donc l’aurons-nous plus facilement, 
parce que ce moine est le supérieur lui- même? de- 
manda Main-Hardye, qui avait la naïveté d’un vrai * 
soldat. 

— Parce que, répondit Gontran, le supérieur va 
avoir quelque besoin de nous. 

— De nous? 

— Non, je me trompe, de la reine mère. 

— Ah! 

— Et, donnant, donnant, il n’aura ce qu’il veut 
que s’il rend la petite. ' 

— Que veut-il donc? fit encore Main-Hardye. 

— Chut! regarde... 

Les moines avaient fini de chanter, et il se faisait ~ 
alors un mouvement dans la chapelle. 

Gontran et Main-Hardye, tout yeux et tout oreilles, 
virent entrer dans le chœur, par une porte laté- 
rale, le néophyte, dont le visage était couvert d’un 
voile. 

11 s’avança, trébuchant un peu, jusqu’au milieu 
du chœur, et s’agenouilla sur les dalles, devant la 
chaire de l’abbé. 

— C’est singulier! murmura Gontran à l’oreille* 
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de Main-Hardye; mais ne t'a-t-il pas semblé qu’il 
marchait comme un homme ivre? 

— Un peu, répondit le soldat. Après ça, il a bien 
le droit d’étre ému. 

L’abbé, c’est-à-dire dom Ignace, s’était levé, et il 
vint jusqu’au néophyte, tenant un gros livre à la 
main. 

Gontran pensa que c’était l’Évangile. 

— Frère, dit alors dom Ignace d’une voix vi- 
brante, consentez-vous toujours à quitter le monde? 

— Toujours, répondit le futur moine. 

— C’est bizarre, murmura Gontran, mais je con- 
nais cette voix-là ; où donc l’ai-je entendue? 

— Abandonnez-vous toujours vos biens, présents 
et à venir, à notre communauté? continua le père 
Ignace. 

— Toujours, mon père. 

— Jurez-le sur l’Évangile. 

— Je le jure! 

— C’est bien, acheva dom Ignace; on va vous 
couper les cheveux et procéder à votre ordination. 

Deux moines s’avancèrent, et enleyèrent le voile 
qui couvrait la tète du néophyte. 
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Mais comme il était tourné vers le chœur, ni 
Main-Hardye ni Gontran ne purent voir son visage. 

Seulement ils virent flotter sur ses épaules une 
luxuriante chevelure châtain, car les escholiers 
portaient encore les cheveux longs, au contraire 
des gentilshommes qui les portaient courts, depuis 
le dernier règne, et laissaient pousser leur barbe. 

L’un des moines prit alors ses grands ciseaux et 
commença à couper cette magnifique chevelure, qui 
joncha bientôt les dalles du chœur. 

Alors, sur un nouveau signe de l'abbé, le néophyte 
qui était resté à genoux, se releva. 

Les portes de la chapelle étaient ouvertes : 

— Père Cardailhan, dit dom Ignace, on va fermer 
les portes, 

— Hein ? plait-il ? fit Gontran qui tressaillit et serra < 
à son tour le bras de Main-Hardye, il a dit Car- 
dailhan, n’est-ce pas? 

— Oui, j’rfi bien entendu. 

— Alors, ce serait là cet enfant disparu, et le bien 
de Cardailhan, le terrible baron que nous connais- 
sons, passerait à ces mendiants... 

— Justement, dit Main-Hardye. 




— Ils ont compté sans leuhs hôtes, murmura 
Contran de Castelnau. Les biens de Cardailhan se- 
ront confisques et appartiendront au roi. 

— Frère, reprit dom Ignace, à haute voix, les 
portes de cette chapelle vont se fermer, ce qui 
signifie que, désormais, il y a un mur d’airain entre 
le monde et vous. 

Tourne/. -vous, tandis qu’elles sont ouvertes 
encore, et dites au monde un éternel adieu. 

Le néophyte, toujours trébuchant, se retourna et 
regarda les portes encore ouvertes. 

Mais, en se retournant, il montra son visage à 
Gontran de Castelnau. 

• Et Gontran jeta un cri. 

Puis il s’élança vers le chœur, passant sur le 
corps des moines, bousculant tout, et il arriva jus- 
qu’au néophyte qui, à sa vue, fit un pas en ar- 
rière. 

— Quel est cet homme? Arrière! criait dom 
Ignace, tandis que les moines scandalisés regar- 
daient Gontran avec effroi. 

— Vous voulez savoir qui je suis? s’écria Gon- 
tran. Eh bien ! je vais vous le dire. Je suis le cousin 
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de cet imbécile qu'on appelle, au pays latin, 
Ainaory le Sage, je ne sais trop pourquoi, 

— Vous vous trompez, dit dom Ignace pâle et 
frémissant, notre frère se nomme le baron de Car- 
dailhan. 

— Allons donc ! fit Gontran. 

Et posant la main sur l'épaule d’Amaury : 

— Je crois que j’arrive à temps pour t'empêcher 
de te faire moine, dit-il. 

Puis il tira son épée, ajoutant : 

— Çà, arrière ! tas de mendiants et de gens qui 
vont pieds nus, j’ai une explication à demander à 
votre supérieur. 

Main-IIardye avait suivi Gontran. 

Seulement, il avait jeté son froc, par-dessous le- 
quel il portait son pourpoint de lieutenant au Châ- 
telet et une bonne rapière qui lui battait les flancs.’ 
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Il y eut dans l’église un tumulte indescriptible. 

Les moines étaient cent cinquante, Main-Hardve 
et Gontran étaient seuls ; mais ils avaient l’épée à 
la main, et le moine n’est pas batailleur. 

Frère Ignace était une exception. 

Ce dernier s’avança menaçant vers Gontran, et, • 
les deux mains levées, lui dit : 

— Profané, qui osez pénétrer dans le temple de 
Dieu, ne craignez-vous donc pas la foudre? 

— Comme tout le monde, répondit Gontran, ' 
mais en été seulement; car vous savez bien qu’elle 
ne tombe pas l’hiver. 

— Qui êtes-vous? reprit dom Ignace d’une voix 
de plus en plus irritée. 
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* — Je me nomme Gontran de Castelnau. 

— D’où venez- vous? 

— Du Louvre. 

— Que voulez-vous ? 

— Exécuter les ordres de la reine mère. . 

Ce nom redouté produisait toujours un étrange 
effet. 

Dom Ignace se calma subitement. 

Gontran lui mit son terrible parchemin sous les 
yeux. 

— C’est bien, dit le supérieur des carmes, quoi 
que veuille la reine on le fera, mais auparavant 
laissez-nous ordonner ce jeune homme qui veut 
entrer en religion. 

Et dom Ignace montrait Amaury. 

Amaury avait fait, le matin, d'amples libations et 
il avait l’œil brillant. Après avoird’abord courbé la 
tête sous le regard de son cousin, il la relevait 
maintenant avec cette audace que donne l’ivresse. 

— Mais, dit froidement Gontran, je ne m’oppose 
nullement à ce que mon cousin se fasse moine, 
seulement je tiens à constater qu'il s’appelle 
Amaury et non Cardailhan, qu’il n’a jamais été ex- 
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posé dans son enfance sur les marches d’une église, 
mais choyé et bien traité par sa famille, qui est 
aussi la mienne. 

Gontran disait tout cela à mi-voix, et les moines 
qui emplissaient l’église ne pouvaient l’entendre, 
car dom Ignace avait eu le soin de les tenir à dis- 
tance par un geste impérieux. 

En même temps aussi, le terrible supérieur écra- 
sait le néophyte d’un regard qui semblait le mena- 
cer de toutes les foudres de l’Église et de toutes les 
peines de l’enfer, s’il revenait sur sa décision. 

Amaury voulut payer d’audace; il étendit les 
mains vers Gontran et dit : 

— A coup sûr, cet homme se trompe, car je ne 
l’ai jamais vu. 

— En vérité ! ricana Gontran. 

— Je ne me suis jamais appelé Amaury. 

— Ah t ah ! et comment te nommes-tu ? 

— Cardailhan. 

— Eh bien! s’il en est ainsi, dit Gontran, tu as 
tort de te faire moine. 

— Pourquoi ? 

— Mais parce que le jour où tu seras mis en pos- 
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session de la fortune de ton oncje, puisque tu te 

nommes Cardailhan, tu ne pourras plus en jouir. 

Amaury tressaillit, et ce s paroles de Contran le 
dégrisèrent un peu. 

Dom Ignace regarda Gontran comme le reptile 
regarde la proie qu’il veut dévorer. 

— Mon révérend, lui dit Gontran, je gage que 
vous causeriez volontiers avec moi, seul à seul? 

— Je n’ai qu’une chose à vous dire, répondit 
froidement dom Ignace. 

— Laquelle ? 

— C’est que les gens d’épée qui osent pénétrer 
dans le sanctuaire de Dieu sont passibles d’excom- 
munication. 

— Et qui les excommuniera ? 

— Celui-là seul qui en a le droit : le pape. 

— Mon doux seigneur, répondit Gontran, qui 
parlait toujours à voix basse, pour que le pape 
m’excommunie, il faut que vous l'alliez trouver à 
Rome, ou que vous lui envoyiez un messager. 

— Peu vous importe le moyen, fit dom Ignace 
dont la colère allait croissant. • 

— Or. reprit Gontran. je ne vous cacherai pas 
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plus longtemps la vérité. Avant que vous ou votre 
messager soyez parti... 

— Eli bien? dit le supérieur frémissant. 

— J’aurai fait mettre le feu aux quatre coins du 
couvent. • 

— Misérable 1 tu blasphèmes 1 

— Ne vous ai-je pas montré l’ordre de la reine? 

— La reine est une fervente catholique. 

— D’accord. 

• — Et ce ne peut être pour brûler le couvent 
qu’elle t’a donné un pareil ordre. 

— Non, mais pour vous conduire chez elle de 
gré ou de force. 

— La reine veut me voir? 

— Oui. Et comme j’ai pensé que vous feriez peut- 
être quelque résistance... 

— Eh bien ? 

— J’ai louché deux mots à un de mes amis qui 
commande une compagnie d’archers et qui, si d’ici 
à un quart d’heure, je ne suis pas sorti sain et sauf, 
ce bon moine avec moi, envahira le couvent et en 

• fera le sac. 

— Vous êtes un homme de précaution, messire. 


•fl 
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répondit dom Ignace, qui se calma subitement. 
Mais vous aviez raison tout à l’heure. 

— Ali! 

— Et, en effet, je causerais volontiers avec vous, 
ne fût ce que cinq minutes; seulement laissez-moi 
achever l'ordination de ce jeune frère. 

— Mais pas du tout, fit Gontran, ce garçon-là est 
mon cousin, et je ne veux pas qu’il se fasse moine. 

— Et je ne le veux pas non plus, dit Amaury le 
Sage, complètement dégrisé. 

Dom Ignace fit un geste désespéré. 

— Ah! murmura-t-il, c’est la ruine de notre cou- 
vent. 

— Mais non, dit Gontran. Car, croyez-le bien, en 
admettant que je n’eusse pas dérangé vos petites 
combinaisons, et que, grâce à des parchemins ou 
toute autre preuve, tombés en votre possession, 
vous eussiez bel et bien incarné mon idiot de cou- 
sin dans la peau du neveu de Cardailban, vous n’y 
eussiez rien gagné. 

— Le baron de Cardailhan a pourtant volé son 
neveu. 

-- Soit. 
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— Et le roi aurait fait justice. . 

— Vous vous trompez, dit Gontran. Le roi com- 
mence par se faire justice à lui-même. 

— Que voulez-vous dire? 

— Avant quinze jours, le Parlement jugera le ba- 
ron de Cardailhan. 

Dom Ignace tressaillit. 

— Il le jugera et le condamnera à mort. Puis il 
confisquera ses biens au profit de la couronne. 

. Dom Ignace se mordit les lèvres. 

— Voyons, reprit Gontran, souriant et calme, 
priez donc vos moines de rentrer dans leurs cel- 
lules et suivez-moi; car nous sommes en une église, 
et ce n’est vraiment pas le lieu pour causer. 

Dom Ignace se sentit au pouvoir de Gontran. Mais 
comme tous les grands politiques, il savait, au be- 
soin, plier pour ne pas rompre. 

— Seigneur, dit-il, si la reine veut me voir, je n’ai 
qu’à m’incliner, je vous suis. 

— Marchons! dit Gontran. 

Main-Hardye avait toujours son capuchon rabattu 
sur les yeux. 

‘ — Mais, dit encore dom Ignace, Votre Seigneurie 
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me permettra, j’imagine, d'aller changer mes habits 
sacerdotaux. 

— Certainement, répondit Gontran. Je vous at- 
tends dans le préau. Et il sortit de l’église, traver- 
sant la foule des moines ébahis et consternés. 

Doin Ignace ne fut pas long à quitter ses habits 
de Supérieur, et en moins de dix minutes, vêtu d’une 
simple robe de moine, il rejoignit Gontran etMain- 
Hardye, qu’Amaury le Sage avait suivis. 

Les moines s’étaient répandus dans le préau et 
causaient entre eux, formant divers groupes. 

Un des plus vieux disait : 

— Nous avons eu tort de déposer dom Bufile qui 
était un abbé indulgent. Dom Ignace est un ambi- 
tieux, et pour qu’un homme d’épée ose s’introduire 
chez nous et tout bouleverser, il faut que notre nou- 
veau supérieur se soit rendu coupable d’une foule 
de méfaits et ait attiré sur nous la colère du roi. 

— Bah! répondait un des plus jeunes, dom Ignace 
est une forte tête; s’il est dans un mauvais pas, il 
s’en tirera. 

— Lui, peut-être, mais nous... 

Et le vieux moine hocha la tête, ajoutant : 

» 


Digitized by Google 





DE P A H I S . 203 • 

— J'ai septante-neuf ans, et" j'étais frère convcrs 
quand on ferma notre couvent. 

— On a donc fermé le couvent ? 

— Oui, une fois par l’ordre du roi François. 

— Qu’aviez-vous donc fait? demanda le jeune 
moine. 

— Je suis si vieux, que je ne m'en souviens plus, 
répondit le vieillard. 

— Et le couvent demeura-t-il fermé longtemps? 

— Trois ans; et pendant ce temps, nous fûmes 
sans pain et sans asile. 

Dom Ignace passait en ce moment dans le préau ; 
il entendit la voix du vieux moine et s’approcha de 
lui. 

— Mon frère, dit-il, vous avez une longue vieil- 
lesse, mais votre langue est pluslongue encore. Vous 
resterez huit jours dans votre cellule à lire les psau- 
mes de la pénitence, et vous serez au pain et à l’eau 
durant tout ce temps. 

Le vieux moine s’inclina sans murmurer, et dom 
Ignace passa son chemin. 

Mais le jeune moine, qui était un admirateur pas- 
sionné du nouveau supérieur, cligna de l’œil et dit : 

Il 12 
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— Dom Ignace est pourtant bien maigre, mais ce 
matin il a sous sa robe la rotondité de dom Bufilc. 

— Qu’est-ce que cela veut dire? fit un moine naïf. 

— Cela veut dire que sous sa robe il a son pour- 
point. 

— Quel pourpoint? 

— Un pourpoint de buffle, et à la ceinture une 
bonne dague et une longue épée. 

— Ah ! firent les moines étonnés. 

— Et j'&ime autant être dans ma peau que dans 
celle de ce gentilhomme, acheva le moinillon. 


Dom Ignace avait rejoint Gontran, qui l’atten- 
dait à la porte du préau. 

Alors seulement, il remarqua le prétendu moine 
génovéfain qui accompagnait le favori de la reine. 

— Qu’est-ce que cet homme? demanda-t-il. 

— C'est mon confesseur, répondit Gontran. Par- 
donnez-le moi, il me suit partout. 

Dom Ignace enveloppa Main-Hardye d’un regard 
soupçonneux, mais il ne fit aucune objection. 

Amaury suivait toujours. 

Quand ils furent hors du couvent, Gontran se 
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tourna vers lui et tira dix pistoles de sa poche. 

■ — Tiens, lui dit-il, Amaury le Fou, mon aimé 
cousin, retourne au pays latin et tâche de ne pas te 
griser. 

Amaury prit les dix pistoles, pendit ses jambes à 
son cou et se sauva. 

Gontran dit alors à Dom Ignace : 

— Sa Majesté madame Catherine a travaillé toute 
la nuit aux affaires du royaume, et elle prend quel- 
que repos à cette heure. Nous ne pourrons donc pé- 
nétrer au Louvre sur-le-champ. 

— Ne m'avez-vous pas dit, messire, répondit le 
supérieur des carmes deschaux, que vous vouliez 
causer avec moi? 

— Oui, certes. 

— Eh bien! dit le supérieur, allons nous asseoir 
quelque part au bord de l’eau. 

— Il fait un peu frais, ce matin ; je préférerais 
mettre entre nous une bonne table de cabaret. 

— Ah ! fi t dit dom Ignace scandalisé. 

— Bah ! bah ! répliqua Gontran, vous n’ètes plus 
en présence de vos moines, mon révérend. 

— Qu’importe! 
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— Et vous ne mer ferez pas accroire que vous dé- 
tournez la tête en présence d’un flacon de vieux vin. 

’ — Certainement non, fit le supérieur qui joua 
l’embarras et baissa les yeux, mais je ne puis pas 
entrer, comme ça, dans le premier cabaret venu. 

— D’accord. Mais il doit y avoir quelque part, 
aux environs de votre couvent, un cabaret où vous 
êtes connu. 

— Oh 1 bien peu... 

— Mais encore ? Et si l’on vous y connaît, per- 
sonne n’en parlera. 

— C’est vrai, fit dom Ignace dont le cœur s’était 
mis à battre. 

— Voyons, où est-il, ce cabaret? 

— Au carrefour Buci, à l’enseigne de la Pomme 
d’Adam. 

— Eh bien ! allons-y. 

— Comme vous voudrez, fit dom Ignace, mais à 
une condition. 

— Laquelle? 

— C’est que vous ne me ferez pas trop boire. 

— Bah f un carme deschaux craindre le vin, allons 
donc! 
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— C’est pourtant la vérité pure, dit dom Ignace. > 

* • 

— Vous êtes donc sobre ? 

— Et austère, répliqua le moine. Sans cela, de 
simple moine que j’étais... 

9 ( ^ 

— Vous ne seriez pas devenu supérieur? 

— Justement. 

Gontran le prit par le bras et ils gagnèrent le car- 
refour Buci, suivis par Main-Hardye, qui se trou- 
vait fort mal à l’aise dans sa robe de moine génové- 

r 

fain. 1 



H. 


I 

i 

>■ 


Digitized by Google 





210 • LES ESCHOL1EKS 


IX 


Le cabaret de la Pomme d'Adam était un abomi- 
nable coupe-gorge dont le sol était au-dessous du 
niveau de la rue. 

Bien que situé au milieu du pays latin, il n’était 
jamais fréquenté parles escholiers. 

Une foule de légendes sinistres couraient sur son 
compte. 

Des buveurs attardés n’en étaient jamais sortis; 
souvent, la nuit, les passants qui se risquaient dans . 
les environs avaient entendu des plaintes et des gé- 
missements au travers de ses murs. Enfin le caba- 
ret de la Pomme d'Adam était tenu par une vieille 
femme que la rumeur publique accusait de sorcel- 
lerie. 
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— Comment! c’est dans ce bouge que vous me 
conduisez? fitGontran. 

— Mon cher seigneur, répondit humblement le 
moine, ce bouge a un grand mérite. 

— En vérité ! 

— Le vin y est bon, et on y est presque toujours 
seul. Je veux dire que les escholiers n’y viennent 
pas. 

— Pourquoi donc ? 

— Parce que l’hôtesse ne fait jamais crédit. 

— : La raison est bonne, dit Gontran en riant, et il 
est inutile d’en chercher une autre. 

Et il entra. 

La vieille femme était assise, silencieuse et sinis- 
tre, derrière son comptoir, chargé de pots d’étain. 

Elle salua obséquieusement le moine. 

— Hé! hé! fit Gontran, on voit que vous êtes 
connu ici. 

Et il alla s’asseoir près d’une table. 

—Oh! non pas, lui dit dom Ignace, pour peu que 
nous voulions causer sérieusement, ce n’est pas ici 
qu’il faut nous mettre. 

— Où donc, alors? 
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— Là-haut, dit le moine, qui montra un escalier 
dans l'angle du cabaret. Je ne veux pas, .du reste, 
que les passants me voient. C'était bon du temps où 
je n’étais que simple moine... Mais à présent... vous 
comprenez ? 

— Que faut-il servir à Vos Seigneuries? demanda 
la vieille d’une voix aigre et criarde comme le son 
d'une cloche fêlée. 

— De ton meilleur vin, vieille sorcière, répondit 
dom Ignace, et de peur que tu ne me trompes... je 
vais moi-même descendre à la cave. 

Ce disant, il souleva une trappe et mit à découvert 
un escalier. 

Main-Hardye et Contran échangèrent un rapide 
coup d’œil; mais ils ne surprirent pas le regard 
d’intelligence que le moine avait lancé à la vieille 
femme. 

Le moine alluma une lanterne, prit un pot d’é- 
tain sur le comptoir et s’engouffra dans l’escalier. 

Alors Contran se pencha à l'oreille de Main-Har- 
dye : 

— Tu as tes armes? dit-il. 

— Oui. sous ma robe. 
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— Lui aussi. 

— Ah !. 

— Je lui ai pris le bras tout à l’heure et ma main 
a rencontré le pommeau d’une dague. Tu avais rai- 
son, le moine est soldat à ses heures. 

— Et une fine lame, dit Main-Hardve. Il a tué 
Maurevers comme on embroche un poulet. 

— Il ne m’embrochera pas moi... et je crois que 
cette fois nous le tenons plus qu’il ne nous tient. 

Dom Ignace remonta. 

Il avait un flacon sous chaque bras, et tenait à la 
main le broc d’étain plein jusqu’au bord. 

— Peste ! dit Gontran d’un ton de belle humeur, 
vous disiez tout à l'heure que vous ne buviez pas. 

— Rarement, du moins. 

— Mais, quand vous buvez, vous tiendriez tête à 
un. Suisse, n’estrce pas? 

— Chut! fit dom Ignace, ne vous ai-je pas ditque 
j’étais maintenant supérieur de mon couvent? 

— C’est j usle ! 

Et Gontran se dirigea le premier vers l’escalier 
qui conduisait à l’étage supérieur. 

Le moine qui marchait derrière lui poussa une 
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petite porte, et Gontran se trouva au seuil d’une 
chambre qui n’avait pour tous meubles qu'une table 
et des escabeaux. 

— Ici nous serons chez nous, dit dom Ignace en 
posant sur la table le broc et les deux flacons. 

Puis il s’assit et continua : 

-* En vérité, je suis fort intrigué, mon cher sei- 
gneur. 

— Et de quoi, s’il vous plaît? demanda Gontran. 

— De ce que la reine me peut vouloir... 

— Hé ! hé ! mon révérend, ce n’est pas, croyez-le 
bien, pour se mêler des affaires de votre couvent 
qu’elle vous mande auprès d'elle. 

— Oh 1 c’est probable... 

— Mais, dites-moi, n’avez-vous pas quelque petite 
peccadille sur la conscience? 

— Peuh ! fit le moine d’un ton dégagé, tout le 
monde en a. 

— Oui, plus ou moins. Mais enfin on peut avoir 
quelquefois la main malheureuse. 

— Comment cela? demanda dom Ignace un peu 
inquiet. 

— Il arrive qu’un homme d’église comme vous se 
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prenne de querelle avec un homme d’épée... connue 
moi. 

— Hélas ! c’est fâcheux pour l’homme d’église en 
ce cas. 

— Pas toujours. 

— Que voulez-vous, mon cher seigneur, reprit 
dom Ignace d un air ingénu, que voulez-vous que 
puisse faire un pauvre m ène contre un soldat? 

— Ce que vous avez fait. 

— Moi? 

— Il le tue bel et bien d’un coup de rapière en 
plein corps. 

— Seigneur Dieu! exclama dom Ignace en joi- 
gnant les mains, ce gentilhomme est devenu fou. 

— Pas le moins du monde, mon révérend; vous 
avez bel et bien tué un homme... 

— Ahl par exemple 1 

— Un garde du roi qui se nommait Maurevers, 
dans la maison d’une femme appelée IaBréhaigneet 
dans une chambre où Maurevers avait couché de son 
long, d un bon coup d’épée, un soldat appelé Main- 
Hardye. 

— V oilà un nom que je connais, dit dom Ignace 
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mais la seule chose vraie de votre histoire, c’est... 

— Quoi donc? 

— Que Main-Hardye est mort. 

— Vous vous trompez, mon doux seigneur, ré- 
pondit Gontran. 

Et il fit un signe au moine génovéfain. 

Celui-ci rejeta son capuchon en arrière, et dom 
Ignace reconnut l’homme qui, pendant la nuit pré- 
cédente, aux abords de la maison du Diable, l’avait 
pris à la gorge. 

Cependant il essaya de payer d’audace. 

* — Qu’est-ce que cet homme a de commun avec 
Main-Hardye? dit-il. 

— C’est moi, répondit le lieutenant de messire 
François Cornebut. 

— Bah! Main-Hardye est mort. 

— Vous vous trompez, mon révérend, dit Gontran, 
c’est Maurevers qui est mort, vous l’avez tué très- 
proprement, du reste. Mais il vous en cuira, car c’é- 
tait un garde du roi. 

— Eh bien? 

— Et le roi l'aimait beaucoup. 

Dom Ignace se versa tranquillement à boire. 
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— Mon cher seigneur, dit-il, j’ai ouï-dire qu’un 
certain lieutenant du nom de Main-Hardye avait été 
tué en duel ; mais je ne le connaissais pas, je ne l’a- 
vais jamais vu, ni lui non plus, par conséquent. Si 
le Main-IIardye en question n’est pas mort, et si c’est 
l’homme que vous me montrez sous le froc d’un gé- 
novéfain, il ne peut pas plus me reconnaître que je 
ne le reconnais. Évidemment, vous êtes, et il est 
abusé par quelque étrange ressemblance. 

— Ah ! vous croyez? fit Gontran. 

— Et si c’est pour m’accuser de la mort de ce 
Maurevers que la reine mère me mande auprès 
d’elle.. 

— Oh ! cher révérend, répondit Gontran, ne vous 
préoccupez point ainsi. La mort de ce pauvre Mau- 
revers n’estqu’un détail, et lareinea des choses bien 
autrement importantes à vous dire. 

— A moi ou au meurtrier de Maurevers? 

— A vous, dom Ignace, supérieur des • carmes 
deschaux. 

— Ceci est différent. 

— Et c’est vous, frère Ignace, simple moine, qui, 

il y a quinze jours, avez tué Maurevers. 

Il 13 
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— Mais je vous dis que ce n’est pas moi ! s’écria le 
supérieur. 

— Soit, admettons-le. Mais laissez-moi vous don- 
ner un bon conseil. 

— Je vous écoute. 

— Si vous vous présentez devant la reine, souve- 
nez-vous d’un édit qui défend à tout homme autre 
qu’un gentilhomme attaché à la cour de se montrer 
au Louvre avec des armes. 

Don Ignace se mit franchement à rire. 

— r Mon cher seigneur, dit-il, depuis une heure je 
repousse en vain une idée qui m’est venue. 

— Laquelle? 

— C’est que, au lieu d’avoir affaire à un oflicier 
de Madame, je pourrais bien avoir affaire à un fou. 

•— Ah bah ! 

— Je ne suppose pas que vous preniez la croix de 
bois qui pend à mon cou pour une épée. 

— Non, certes. 

— Ni mon chapelet pour une dague... 

— Encore moins! 

— Alors à moins que vous ne me prêtiez votre 
épée... 
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— Bah ! fit Gontran, je vais vous prouver que c’est 
inutile. 

Et il se leva, tira sa rapière du fourreau et en • 
porta vivement la pointe au visage de dom Ignace. 

— Maintenant, dit-il, puisque vous êtes sans ar- 
mes, mon révérend, défendez-vous comme vous 
pourrez, car j’étais l’ami de Maurevers et je veux 
venger sa mort. 

Il y avait la table entre eux. Dom Ignace fit trois 
pas en arrière. 

Mais le stratagème de Gontran était bon, car le 
froc du moine tomba, et le favori de la reine mère 
se trouva en présence d’un homme vêtu d’un pour- 
point de buffle, ayant dague au flanc et rapière au 
côté. 

— Allons! allons! fit dom Ignace redevenant ba- 
tailleur, je vois qu’il faut en découdre. 

Et il mit flamberge au vent. 

Mais Gontran lui répondit par un éclat dé rire et 
se rassit fort tranquillement. 

— Mon révérend, dit-il, je me soucie de Maure- 
vers et de sa inémoire comme d’un peigne. Je vou- 
lais seulement me bien assurer que c’était vous qui 
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l’aviez tué. Maintenant, asseyez-vous et trinquons, 
s’il vous plaît. 

Dom Ignace remit son épée au fourreau. 

— Du reste, lui dit Gontran, en lui montrant 
Mâin-Hardye qui avait pareillement secoué le froc 
et apparaissait en homme d’armes, l’épée à la main, 
îe crois que vous ne perdrez pas grand’chose à ne 
pas engager la partie. 

— Ah I vous croyez? ricana dom Ignace. 

— Dame! une rapière contre deux, c’est un peu 
inégal. 

— Peuh! répliqua dom Ignace, je vous donne- 
rais peut-être bien du fil à retordre, allez! 

— Soit, mais il vaut mieux être amis et causer. 
Voyons, convenez que c’est vous qui avez tué Mau- 
revers. 

— Mais, dit le moine, vous dites que vous vous 
en souciez fort peu... 

— Cela est vrai. 

— Alors, quel intérêt pouvez-vous avoir à savoir 
si je suis ou non son meurtrier. 

— Ah ! voilà, fit Gontran, c’est que le meurtrier 
de Maurevers a enlevé une jeune fille. 
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Le moine tressaillit et regarda Gontran avec des 
yeux de flamme. 

— Une jeune fille à laquelle Main-Hardye et moi • 
nous nous intéressons. 

— Vous êtes de honteux débauchés, répondit dôm 
Ignace. 

— Vous vous trompez... 

— Mais non, car je suis arrivé à temps chez la 
Bréhaigne... 

— Vous convenez donc que c’était vous? 

— Oui, j’en conviens. Mais j’ai mis la fillette en 
lieu sûr, mes jeunes coqsr 

— Vraiment? 

— Et j’en tirerai bon parti un jour ou l'autre. 

A son tour Gontran tressaillit. 

— Plaît-il? Et quel parti peut-on tirer d’une 
pauvre petite enlevée à ses parents? 

— La leur rendre moyennant rançon. 

— C’est la fille d’un pauvre pédant, dit Gontran. 

— Vous vous trompez, c’est une fille de roi. 

Gontran frappa du poing sur la table : 

— Ah! mon révérend, dit-il, vous savez trop de 
choses, cela vous portera malheur. 
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— Ou bonheur, dit froidement dom Ignace. 

— Comment cela ? 

Le moine le regarda fixement : 

— Tenez, dit-il, je sais encore ceci ; la reine mère 
qui vous a donné ce bout de parchemin en vertu 
duquel je vous ai suivi, la reine mère donnerait 
beaucoup d’argent pour retrouver cette enfant. 

— C’est vrai. 

— Mais, dit froidement le moine, je sais quel- 
qu’un qui donnerait plus d’argent encore pour qu'on 
ne la retrouvât pas. 

— Et qui donc, s’il vous plaît? 

— Monseigneur le cardinal de Lorraine et avec 
lui ses deux frères, Guise et Mayenne. 

Gontran se leva de nouveau. 

— Mon révérend, dit-il, je crains une chose... 

— Laquelle? 

— C’est que nous ne puissions pas nous entendre. 

— Je suis pourtant un homme de bien bonne 
composition, répondit dom Ignace. 

Et il eut un sourire moqueur. 

Gontran avait de nouveau mis l’épée à la main. 
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L’attitude menaçante de Gontran n’effraya point 
dom Ignace. 

— Mon cher seigneur, dit-il, je suis prêt à vous 
suivre au Louvre, et je ne vous ai pas dit que je ne 
rendrais pas la fillette. 

— Ah! c’est différent, fit Gontran. 

— Mais remarquez, poursuivit le moine, que, 
dan» tous les cas, et même en admettant que je re- 
fuserais de la rendre... 

— Ah ! par la mort-Dieu 1 nous verrons bien... 

— Ce ne serait pas un moyen de me faire reve- 
nir sur ma décision que me planter votre épée dans 
la gorge. 

— L’argument serait bon, cependant. 



I 


m LES ESCHOLIEHS 

— Il serait mauvais, car les morts ne parlent pas, 
et en admettant que je mourus^, vous ne sauriez 

t 

pas où est Odette. C’est bien ainsi quelle se nomme, 
hein? * . 

— Oui, répondit Gontran. Mais nous n’aurions 
pas besoin de vous pour la retrouver. 

— Ceci n’est pas sûr, Paris est grand. 

Gontran se prit à sourire : . . 

— Vous aviez bien retrouvé le neveu de Cardai- 
lhan, vous, dit-il. 

— Certainement, répondit dom Ignace. ■ 

— Mon cousin Amaury? 

— Non, le vrai. 

— Alors, pourquoi faire jouer son rôle à cet im- 
bécile? 

— Parce que l'autre est mort. 

— Vraiment? . * . 

— Parbleu! dit le moine, demandez plutôt à 
messire de Main-Hardye qui l’a jeté à l’eau. 

Gontran fit un brusque mouvement et s’écria : 

— Comment ! le vrai neveu de Cardailhan, c’était 
. cet enfant qui a été élevé avec Odette? 

— Justement. 
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— Et vous en avez la preuve? 

— Certainement. 

— Vous pourriez la fournir? 

— Sans doute ; mais à quoi bon, puisqu’il est 
mort? fit dom Ignace en soupirant. 

— Vous vous trompez; il est vivant. 

— Vivant! exclama le moine. 

— Oui. 

— Qui donc l'a sauvé? 

— Moi. 

— Ah! mais alors, vous .allez me dire où il est, 
fit dom Ignace qui remit la main sur la coquille de 
sa rapière. 

— Non, si vous ne me dites pas ce que vous avez 
fait d’Odette. 

— Et si je vous le dis... 

— Ma foi! je vous indiquerai où est l’enfant, qui 
se nomme Godefroy. 

— C’est bien son nom. 

— Seulement, dit Gontran, je vous préviens qu’il 
ne voudra pas se faire moine, celui-là. 

— Peu m’importe S où est-il ? 

43 . 
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— Et s’il ne se fait pas moine, je ne sais pas quel 
profit vous tireriez de son existence. 

m 

— Voilà, dit le moine, où vous ne me connaissez 
pas. • 

— C’est bien possible. 

— Les gens comme moi, voyez-vous, poursuivit 
dom Ignace, savent toujours tirer deux moutures 
d’un même sac. 

— Eh bien! voyons, que ferez-vous? 

— Je prendrai l’enfant par la main, et je le con- 
duirai au roi Charles IX. 

— Bon ! 

— En même temps, je remettrai au roi certains 
papiers qui prouvent clair comme le jour que le 
vieux baron de Cardailhan est un traître... 

— La reine mère et moi nous en avons également 
la preuve, mon révérend. 

— Oui, mais la reine s’adressera au Parlement 
pour avoir la tête de Cardailhan. 

— Sans doute. 

— Et le Parlement confisquera les biens de Car- 
dailhan, ce que je ne veux pas. Tandis que le roi 
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fera arrêter le baron et rendra, sur l’heure, toute la 
fortune à son neveu. 

— C’est fort bien, mais que vous en. reviendra- 
t-il? 

Dom Ignace reprit froidement : 

— Je vous le dirai tout à l’heure. Seulement, 
jouons cartes sur table, puisque nous avons chacuu 
notre enjeu. Le mien s’appelle Odette. 

— Et le mien Godefroy. 

— Si je ne vous dis pas où est Odette, jamais vous 
ne la retrouverez. Vous avez donc intérêt à me dire 
où est Godefroy ; c’est un échange. 

— Mais enfin que vous reviendra-t-il do la for- 
tune de Godefroy? 

— Quelques milliers de pistoîes pour mon cou- 
vent, qu’il ne saura me refuser, en vérité, puisque 
je le ferai riche de pauvre qu’il est. 

— Ceci est assez juste, répondit Gontran tout 
pensif. Eh bien ! dites-moi où est Odette. 

— Non, dit le moine, c’est à vous de commen- 
cer. 

— Pourquoi ? 

— Vous en avez donné la raison tout à l’heure. 
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— Comment cela? 

— Vous êtes deux, je suis seul. 

— C’est vrai. 

— Et puisque deux rapières valent mieux qu’une, 
vous me tuerez quand vous aurez mon secret. 

— C’est juste, répondit Gontran, qui était doué 
d’une grande loyauté. Eh bien ! connaissez-vous une 
île de la Seine qu’on appelle l’ile Saint-Germain? 

— Oui. 

— Il y a au milieu un petit castel. 

— Un castel qui appartient à la reine mère. 

— Précisément. Eh bien, l’enfant est là... Main- 
tenant, dites-nous où est Odette. 

— Je serai aussi franc que vous, dit le moine. 
Odette a été confiée par moi à une marchande d’ob- 
jets pieux qui demeure auprès du Louvre, qui est la 
sœur du sacristain de Saint-Germain l’Aùxerrois et 
qu’on appelle la sœur Scholastique. 

— Alors, dit Gontran, allons la quérir sur-le- 
champ. 

— Vous êtes pressé, dit le moine en souriant. 

— Ce n’est pas moi, c’est la reine. 

— Mais vous ne l’êtes pas à ce point, reprit dom 
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Ignace, que nous ne buvions un dernier verre de 
vin? 

— Certes, non, mon révérend. 

Le moine entr’ouvrit la porte et cria : 

— Hé 1 la vieille ! monte-nous du vin de Cahors. 

Le vin de Cahors était alors tellement à la mode 

et coûtait si cher, qu’il n’y avait guère que les 
princes et les rois qui en connussent le goût. 

— Peste 1 du vin de Cahors I fit Gontran. 

— C’est moi qui régale, dit le moine. 

Puis il referma la porte et alla vers un angle de 
la chambrette. 

En cet endroit, il y avait deux énormes clous 
fixés dans le mur et après lesquels dom Ignace avait 
accroché son froc. 

Il leva .les deux bras et saisit ces deux clous à 
pleines mains. 

— Que faites-vous? lui demanda Gontran un peu 
étonné. 

— J’accomplis un vœu , dit dom Ignace sans 
tourner la tête. 

4 

— Quel vœu ? 
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— Je ne bois jamais du vin de Cahors sans tou- 
cher du fer. 

Gontran et Main-Hardyc poussèrent un éclat de 
rire, et le moine continua à serrer les deux énormes 
clous. 

En ce moment on entendit la vieille femme qui 
criait : 

— Mon révérend, voici le vin de Cahors. 

Soudain un craquement horrible se fit, le plan- 
cher s’effondra, et Gontran et Main-Hardye, jetant 
un cri terrible, furent précipités dans un abîme in- 
connu. 

Le moine demeura suspendu dans l’espace. 

Un bruit sourd et deux cris d’agonie montèrent 
du fond de ce goullre qui venait de s’entr’ouvrir ; 
puis le plancher remonta et reprit sa place ordi- 
naire. 

Alors dom Ignace reprit pied, se mit à sourire et 
murmura : 

\ * 

— Les imbéciles ! 

La vieille monta et rouvrit la porte. 

Elle avait un abominable sourire sur sa hi- 
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deuse figure, et elle était bien la sorcière qui prési- 
dait à cet antre de mort. 

— Est-ce fait? dit-elle. 

— Oui, répondit le moine, et je crois bien qu’ils 
sont tués sur 1 q coup. 

— Ce n’est pas probable, répondit-elle. 

— Pourquoi donc ? 

— Mais parce que la citerne est pleine d’eau; 
mais ils se noiront, ce qui est la même chose. 

— En vérité, fit le moine avec dédain, ces jeunes 
seigneurs, ça ne doute de rien absolument. Il était 
gentil, ce seigneur Contran, et c’est fort dommage; 
mais aussi pourquoi vient-il se mettre à la traverse 
de mes affaires ? 

— Mon cher seigneur, murmura la vieille, savez- 
vous que je fais là un bien vilain métier ? 

— Il n’y a pas de vilains métiers quand ils sont 
lucratifs, répondit dom Ignace. 

— Oui, mais je suis riche maintenant, et je crois 
qu’il serait temps de songer à la retraite. J’en ai 

tant noyé depuis trente années! Un jour ou 

l’autre les gens du roi sauront tout... Il court de si 
vilains bruits daus le quartier 1 


>■. • 


K 




S 



Digitized by Google 



232 


LES ESCHOLIERS 


— Bah ! il y a vingt ans, répondit le moine. 

Et il s’en alla, après avoir repris, bien entendu, 
sa robe et caché son épée. 

Il quitta le pays latin, passa la Seine au bac de 
Nesle, et tandis que la barque luttait contre le cou- 
rant, il sc prit à contempler le Louvre. 

— Ah I dit-il, le vrai Godefroy n’est pas mort ! 
la fortune de Cardailhan est à moi, car, si la reine 
mère ne me la donne pas, elle n’aura jamais la fille 
du feu roi François. 

Il sauta lestement sur la berge, passa sous les 
murs du Louvre et s’enfonça dans les petites ruelles 
qui entouraient, comme une fourmilière de ver- 
mine, la royale demeure. Il s'en alla tout droit à 
cette maison que, tout à l’heure, il indiquait au 
malheureux Gontran, et au rez-de-chaussée de la- 
quelle la sœur Scholastique tenait boutique d’objets 
de sainteté. 

Mais quel ne fut pas son étonnement en voyant la 
rue cernée par des archers. 

Il voulut passer, un soldat lui barra le chemin. 

— Que se passe-t-il donc là? demanda-t-il à un 
bourgeois qui semblait tout effaré. 
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— Il y a eu le feu cette nuit. 

— Ah î fit dom Ignace inquiet, et quelle est donc 
la maison qui a brûlé? 

— Tenez, celle-là, au milieu de la rue, à droite. 

Dom Ignace jeta un cri : la maison incendiée était 

celle de sœur Scholastique. 

Mais le bourgeois, qui ne pouvait deviner l’émo- 
tion du moine, continua avec complaisance : 

— C’est les escholiers, paraît-il, qui ont mis le 
feu en s’en allant. 

— Les escholiers? 

— Oui, et ils ont attaché la béguine qui vendait 
des images de saints, ce qui fait qu’elle a brûlé. 

C’était de la sœur Scholastique que le bourgeois 
voulait parler, en l’appelant la béguine. 

La sueur perlait au front de dom Ignace. 

— Mais qu’a-t-elle donc fait? demanda-t-il vive- 
ment? 

— Il paraît qu’elle avait volé une jeune fille. 

— Aht 

— Une fille du pays latin... 

— Après? après? fit le moine avec angoisse. 

— Elle maltraitait la petite, continua le bour- 
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geois, et la petite avait crié souvent; il paraît 
qu’hier soir deux eschojiers passèrent devant la 
boutique, et l’un d’eux s’écria : 

— Tiens f c’est Odette I 

— Ah ! fit le moine d’une voix étranglée, elle 
s’appelait Odette? 

— Il paraît, dit le bourgeois. 

« 

s 

— Après? après? fit dom Ignace. 

— Les escholiers s’en allèrent; mais, une heure 
après, ils revinrent, suivis de vingt autres, et comme 
la béguine allait fermer sa boutique, ils en bri- 
sèrent les portes à coups de pierre. 

— Et ils enlevèrent la petite? 

— Oui, dit le bourgeois. 

— Et ils tuèrent la béguine? 

— Non, ils la garrottèrent ; puis ils mirent le feu 
à la boutique. 

— Mais la béguine a dû crier? demanda le 
moine. 

— Sans doute. Seulement le couvre-feu était 
sonné, et nous sommes des gens paisibles qui n’ai- 
mons pas de nous mêler des affaires d’autrui. 
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Ce n’est que lorsqu’on a vu les flammes qu’on est 
allé prévenir le chevalier du guet. 

— Mais... la béguine? la béguine? ;• 

— Quand le guet est arrivé, elle n’était plus qu’un 

charbon. 1 T 

Dom Ignace écoutait avec stupeur. L’enlèvement 
d’Odette, c’était son ingénieux édifice, si habilement 
reconstruit, qui s’écroulait une fois encore. 
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XI 


Faisons maintenant un pas en arrière et retour- 
nons au pays latin. 

Les escholiers étaient en grand émoi depuis envi- 
ron quinze jours; et, certes, les événements qui s’é- 
taient accomplis en une seule nuit étaient de nature 
à produire parmi eux une profonde émotion. 

D’abord, on avait pendu l’escholier Gotlieb, ainsi 
qu^on l’a pu voir au premier chapitre de cette his- 
toire. 

Ensuite, les escholiers, sous la conduite d’Amaury 
le Sage, avaient enlevé le corps du pendu; mais le 
malheureux petit Godefroy n’avait dû la vie qu’à la 
généreuse intervention de Lambert le Barbu. 

Puis, tandis qu’on procédait nuitamment et dans 
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le plus grand mystère aux funérailles du malheu- 
reux escholier, la maison du maître avait été violée, 
et sa fille et son fils adoptif enlevés. 

Ce ne fut que le matin, au petit jour, que le maître, 
revenant des Prés-Saint-Gervais, constata, en jetant 
de grands cris, cette double disparition. 

L’alarme fut bientôt donnée dans tout le pays la- 
tin, et tout le monde fut sur pied. 

— Où étaient les deux enfants? qu’étaient-ils de- 
venus? 

Les ravisseurs avaient laissé la porte ouverte, et 
quelques meubles renversés témoignaient qu’il y 
avait eu une lutte. 

Presque tous les escholiers avaient accompagné 
Gotlieb à sa dernière demeure; et puis, tous ado- 
rafentle maifre et Godefroy, et environnaient Odette 
de leurs respects. 

Cependant, les soupçons se portèrent presque aus- 
sitôt sur le clerc Rollon. 

Mais Rollon prouva, en se récriant, qu'il n’avait 
pas quitté le cabaret de la nuit. 

Alors on se perdit en conjectures, mais, au milieu 
de mille suppositions, on fit celle-ci : 
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Odette avait été enlevée par des gentilshommes. 

Malheureusement, si l’on comprenait que la beauté 
merveilleuse de la jeune fille l’eût exposée à ce dan* 
ger, on ne comprenait pas dans quel but les ravis- 
seurs avaient pu s’emparer de Godefroy. 

Les escholiers se répandirent en tout sens dans • 
Paris et demandèrent vainement Odette à tous les 
échos. 

Le maître lui-même, ce proscrit que les gens du 
roi pouvaient traîner au gibet, se mit à leur tête et 
exposa sa vie jour et nuit pour retrouver ses en- 
fants. 

Recherches inutiles longtemps, soins perdus. 

Rollon le traître s’était prudemment éclipsé au 
bout de huit jours. Un matin, on l’avait vu tout de 
noir vêtu, annoncer que son père était mort et qu’il 
allait recueillir son héritage. 

Mais en même temps que Godefroy et Odette, un 
personnage marquant du pays latin avait pareille- 
ment disparu pendant cette nuit-là. 

Ce personnage n’était autre qu’Amaury, ce fou qui 
avait si bien usurpé le nom de Sage. 
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Cependant on ne pouvait guère supposer que l’es- 
cholier fut le ravisseur. 

Et puis, deux autres se souvinrent l’avoir laissé 
en tête-à-tête avec un moine. 

Un troisième prétendit l’avoir vu sortir du caba- 
ret, avec lui, et se diriger vers la Seine. 

Les jours s’écoulaient, Amaury ne revenait pas, 
on ne trouvait ni Godefroy ni Odette. 

Enfin, un soir, le maître, accablé de douleur, 
manda auprès de lui ses plus chers escholiers et 
leur dit : . 

— Mes enfants, l’heure de nous quitter est venue. 

Les escholiers jetèrent un cri. 

— Il le faut, dit le maître. 

— Et où allez-vous, seigneur? s’écria Goliath le 
Géant. 

— Me jeter aux pieds du roi. . 

— Mais vous êtes proscrit? 

— Je le sais. 

— Le roi vous fera peut-être mettre à mort. 

— Qu’importe ma vie! Mais Odette ne se retrouve 
pas, et il faut qu’elle se retrouve. Le roi seul qui 
peut tout... 
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Mais, dit encore Goliath qui était plein de’lo- 
gique, si le roi fait mettre à mort le père, il se sou- 
ciera fort peu de retrouver sa fille. 

Alors un grand secret jaillit des lèvres du maître : 

— Odette n’est pas ma fille. 

Et comme on reculait, étonnés : 

— Soyez tranquilles, dit-il, le roi la retrouvera. 

11 prit son manteau, serra sa souquenille noire, , 
lissa sa grande barbe blanche et s’apprêta à partir. 

— Maître, dit Goliath, je vais avec vous. 

— Non, dit le maître, je ne veux pas l’associer à • 
mes dangers, mon enfant. 

— Maître, je ne vous quitte pas. 

— Mais tu risques ta vie! 

— Oh! fit l’escholier avec un enthousiasme fana- 
tique, puissé-je mourir pour vous, maître! 

— Eh bien ! dit le maître, viens ! c’est trop long- 
temps douter de la justice et de la bonté de Dieu. 

Mais comme le maître allait sortir, la porte s’ou- 
vrit brusquement et un escholier entra tout effaré. 

— Qu’est-ce donc? demanda le maître. 

— Odette est retrouvée! répondit l’ escholier. 

Le maître éprouva une telle émotion qu’il se 
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laissa choir sur un siège et se mit à pleurer comme 
un enfant. 

Pendant ce temps, l’escholier racontait : 

— Amalric et moi nous passions auprès de l’église 

Saint- Germain l’Auxerrois, lorsque nos regards 

furent attirés par une béguine qui sortait de chez le 

sacristain. 

\ 

Elle avait une figure sinistre, cette béguine, et. 
Almaric l’entendit qui disait au sacristain : 

— Sois tranquille, je ne lâche pas la petite. Elle 
ne se sauvera pas. 

Ces mots nous intriguèrent. Nous la suivîmes à 
distance. Elle arriva devant la porte d’une boutique 
et l'ouvrit. 

Amalric et moi nous nous effaçâmes daps l’ombre 
d’un porche voisin. 

Alors, à la lueur d’une lampe qu’elle alluma, 
nous vîmes une jeune fille accroupie dans un coin 
et les mains liées. 

C’était Odette. 

Je voulais entrer, moi; mais Amalric n’a pas 
vquIu. 

« — Il faut prévenir le maître, a-t-il dit. » 
ii U 
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— Et je suis venu, ajouta l’escholier. Mais Amal- 
ric est là-bas... Il surveille la maison. 

Goliath s’écria : 

— Qui m’aime me suive ! 

— Moi I moi I moi ! dirent tous les escholiers. 

— Mes enfants, dit le maître, au nom de Dieu, 
pas de violences ! 

Il voulut les suivre ; mais il retomba sans forces 
sur son siège. 

Déjà Goliath et une dizaine d’écoliers étaient dans 
la rue et couraient au bac de Nesles, 

Le passeur, un peu surpris, fit quelques difficultés 
pour détacher son bateau, en disant qu’il coulerait 
bas sous le poids de tout ce monde; mais Goliath 
lui répondit : 

— Si tu ne nous passes sur-le-champ, je t’as- 
somme d'un coup de poing. 

Le passeur obéit, épouvanté qu’il était de la taille 
herculéenne de Goliath et de ses larges épaules. 

Vingt minutes après les escholiers, sous la con- 
duite du géant, envahissaient la ruelle où sœur 
Scholastique tenait commerce d’objets de sainteté. 

Mais alors les choses ne se passèrent point tout à < • 
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fait ainsi que le bourgeois du quartier le racontait, 
le lendemain, en présence des ruines fumantes de la 
maison à dom Ignace consterné. 

Amalric avait fait le guet à l’angle de la rue et 
affirma à Goliath que personne n’était sorti de la 
boutique. 

La boutique était fermée; les escholiers frappé- ’ 
rent; de sourds gémissements leur répondirent. 

Ils pensèrent que c’était Odette qu’on maltraitait 
et ils enfoncèrent la porte. 

Alors un spectacle assez étrange s’offrit à leurs 
yeux. 

Les meubles renversés témoignaient d’une lutte 
violente. 

La béguine était renversée sur le sol, pieds et 
poings liés. 

Quant à Odette, elle avait disparu. 

— Où est Odette ? s’écria Goliath de sa voix ter- 
rible. 

Et il enleva le bâillon passé dans la bouche de la 
béguine. 

— Ah! vous aussi, dit-elle avec un rire nerveux, 


vous venez la chercher... 
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— Où est Odette? répéta Goliath. 

La béguine cherchait à se débarrasser de ses liens. 

— Vous venez trop tard, dit-elle. 

— Trop tard ! 

— Oui. 

Le géant mit la béguine sur son séant : 

— Parle, dit-il, où est Odette? Si tu ne la rends 
sur l’heure, tu mourras. 

Elle montra ses liens : 

— Croyez-vous donc, dit-elle, que je me sois at- 
tachée toute seule? Vous voyez bien qu’on est entré 
ici et qu’on a enlevé la petite. 

— C’est impossible! dit Amalric, je t’ai suivie 
depujs l’église Saint-Germain-l’Auxerrois; j’ai vu 
Odette avant que tu ne fermasses ta boutique, et 
quand tu l’as eue fermée, je suis resté à la porte. 
Personne n’est sorti. 

Mais la béguine leur montra une autre porte qui 
était au fond de la boutique. 

Goliath y courut. 

Cette porte était demeurée entrebâillée, Goliath 
l’ouvrit toute grande et poussa un cri . 

Elle donnait sur une autre ruelle. 
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C’était par là que les ravisseurs étaient sortis, et 
que la jeune fille était partie. 

Alors, ivre de rage, Goliath revint à la béguine : 

— Mais, misérable, dit-il, qui donc t’avait confié 
Odette? 

— Un moine. 

— Qu’en voulait-il faire? 

— Je ne sais. 

— Et qui donc l’a enlevée? 

— Un homme vêtu comme vous. 

— Un escholier ? 

— Oui. Il est entré brusquement, mais certaine- 
ment la jeune fille l’attendait, car elle a jeté un cri 
de joie en le voyant. 

J’ai voulu le chasser, j’ai voulu garder la petite, 
continua la béguine; mais il a engagé avec moi une 
lutte désespérée, et il m’a mis en l’état où vous me 
voyez. 

Les escholiers se regardaient, frappés de stu- 
peur. 

. — Celte femme ment ! dit l’un d’eux. 

— Je dis vrai, jyra la béguine. 

Goliath lui mit son poignard sur la gorge : 

U. 
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— Aussi vrai, dit-il, que je me nomme Goliath, 
tu vas mourir, si tu as menti. 

— Je jure sur le Christ que j’ai dit vrai, répondit- 
elle. 

— 'Et quand cela s’est-il passé? 

— Il y a une heure. 

— Frères, dit Goliath, si cette femme a dit vrai, 
/ Odette a été délivrée par un de nos frères. Or, ce 
frère l’aura reconduite au pays latin, chez le maî- 
tre. * - 

— Que l’un de nous aille le savoir. 

— J’y vais, dit Amalric. 

Et il partit en courant. 

Il s’écoula une demi-heure, qui eut pour les 
eschoRers la durée d’un siècle. 

Enfin Almaric revint : 

— Cette femme a menti! dit-il. Le maître n’a pas 
vu Odette. 

Les escholiers fouillèrent alors la maison dans 
ses plus petits recoins. 

Mais, une fois encore, Odette avait disparu. 

Alors Goliath poussa un cri de rage. 

— Il faut que cette femme meure, dit-il. 
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Et il prit un flambeau et mit le feu aux rideaux 
du lit de la béguine. 

Puis il sortit avec les escholiers, sans pitié pour 
les cris furieux de sœur Scholastique, qui allait 
périr au milieu des flammes. 


Les escholiers retournèrent désespérés au pays 
latin. 

Le maître avait enduré mille morts pendant cette 
heure où il avait cru Odette retrouvée. 

Mais le courage lui revint, quand on lui apprit 
que la jeune fille avait de nouveau disparu, — un 
courage sombre, le courage du désespoir. 

— Eh bien ! dit-il, puisqu’elle vit, il faudra bien 
que le roi la retrouve. Viens, Goliath! 

Et il s’en alla au Louvre, déterminé à livrer sa 
tète. 

Goliath le suivait. 


XII 

Le roi Charles IX, un prince au visage morose, 
d’ordinaire, était rentré dans ses appartements plus 
morose et plus sombre encore que de coutume. 


348 LES ESCHOLI ERS 

II avait battu Actéon, son lévrier favori, congédié 
en maugréant les deux pages qui le servaient, et au 
lieu de se mettre au lit, il avait ouvert une des fe- 
nêtres de son cabinet. 

La fête n’était pas finie cependant. 

On djansait toujours au Louvre et le bruit des 
instruments arrivait clair et distinct à l’oreille du 
roi. Mais ce n’était point ce qui l’occupait. 

La fenêtre ouverte donnait sur la rivière et les 
yeux du roi Charles étaient fixés avec obstination 
sur la lueur immense qui se projetait à l’horizon, 
au-dessus de la rue Saint-Pol. 

La maison du Diable brûlait. 

Ce spectacle calma peu à peu la mauvaise hu- 
meur du roi. 

— Hé! hé I murmura-t-il; je crois qu’on ne dira 
plus maintenant que je suis un monarque man- 
quant d’équité. 

Vive Dieu! monsieur le prévôt des marchands ne 
pourra plus se plaindre... 

Bravo, Cornebut! bravo! mon prévôt des ar- 
chers ! voilà de la belle et bonne besogne. 
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Et le roi avait un sourire cruel sur les lèvres en 
regardant grandir l’incendie. 

Actéon, qui avait grogné en recevant la correc- 
tion, devina que la colère de son maître s’apaisait- 
Il quitta le tapis sur lequel il était tout à l’heure 
allé se coucher en gémissant, et il vint lécher la 
main royale. 

La main s’allongea vers lui et le caressa. 

— Bravo I bravo 1 répétait le roi Charles. Mon 
peuple de Paris, qui se plaint toujours, sera con- 
tent cette fois. 

Et, pendant plus de deux heures, le roi suivit du 
regard les progrès de l’incendie. 

La lueur décrût enfin peu à peu, et les premières 
clartés de l’aube commençaient à glisser à l’horizon, 
que Charles IX, ce roi maladif et persuadé qu’il 
mourrait jeune, qui, d’ordinaire, ne se mettait ja- * 
mais au lit sans avoir consulté son médecin, était 
encore à la fenêtre qui donnait sur la rivière. Les 
étoiles pâlissaient, le jour grandissait, la clarté rou- 
geâtre de l’incendie s’éteignait, et à sa place, on , 
voyait monter dans le ciel une immense spirale de 
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fumée noire, lorsque le roi fut pris d’un ardent sen- 
timent de curiosité. 

— Miron, ou tout au moins Cornebut, se dit-il, 
auraient bien pu me tenir un peu plus au courant. 

En quittant sa fenêtre, il s’approcha d’un dressoir 

s 

sur lequel se trouvait un timbre d’argent muni de 
sa baguette d ebène. 

Le roi frappa deux coups. 

Au bruit, deux pages ouvrirent et se tinrent tout 
tremblants à distance. 

— Vous croyez donc que je ne me couche pas, 
mes jeunes drôles, dit Charles IX en les regardant. 

Son ton était bourru encore, mais les plis de son 
front avaient disparu et ses deux pages échangèrent 
un petit regard qui voulait dire : 

— L’orage est passé. 

Le plus hardi des deux qui se nommait Lancelot, 
osa même dire : 

— Nous pensions, Fleur-de-Mai et moi, que Votre 
Majesté prenait grand plaisir à voir flamber la mai- 
son du Diable. 

Fleur-de-Mai était le nom du deuxième page. 

La curiosité du roi le reprit : 
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— Savez-vous quelque chose de nouveau là-des- 
sus, mes mignons? demanda-t-il. 

— Rien, sire, dit Fleur-de-Mai. 

— Si ce n’est, ajouta Lancelot, que le prévôt des 
marchands a une mine patibulaire et renfrognée. 

— Plaît-il ? fit le roi. 

— Le prévôt est revenu, moins d’une heure après 
son départ avec raessire François Gornebut, dit 
Lancelot. 

— Ah! vraiment? 

— Il voulait absolument voir le roi. 

— Tout beau ! et que lui a-t-on répondu? 

— Que Je roi dormait. 

— Alors, il s’est en allé? 

— Nenni ! dit Fleur-de-Mai, il s’est assis dans la 
salle des gardes, s’est enveloppé dans son manteau 
et a dit : 

— J’attendrai que le roi s’éveille. 

— Et il y est encore? 

— Oui, sire. 

— Eh bien! dit le roi, va me le quérir, mon mi- 
gnon? 

Le page Lancelot s’inclina et sortit. 



m 


LES ESCHOLIEKS 


Cinq minutes après, il revint avec François Miron, 
le prévôt des marchands, avec qui naguère nous 
avons fait connaissance. 

Miron s’arrêta surpris sur le seuil de la chambre 
royale, en voyant que le lit ‘n’était point foulé et 
que Charles IX était encore revêtu de ses habits de 
gala. 

Et comme le prévôt avait son franc parler sur 
tout et partout : 

— Sire, dit-il, Votre Majesté est trahie. 

— Trahie ! exclama le roi % 

— Oui, sire. 

— Par qui? 

— Par tout le monde. 

L’effet produit par cette réponse fut tout autre 
que celui que Miron attendait. 

Le roi se prit à sourire : 

— Mon pauvre ami, dit-il au prévôt, si comme 
vous le dites, tout le monde me trahit, qui donc 
m’aidera à châtier les traîtres. 

— Tout le monde, excepté moi, dit le prévôt. 

— Eh bien! fit le roi, franchement, il ne suffira 
point de nous deux pour faire justice. 
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— Oh ! sire, reprit Miron, si Votre Majesté vou- 
lait s’en lier a moi et à son bon peuple de Paris... 
et laisser de côté ses gentilshommes... 

Charles fronça le sourcil. 

— Ventre de biche ! dit-il, comme tu y vas, mon 
vieux Miron. 

Et il s’assit, tandis que l’austère prévôt des mar- 
chands demeurait debout devant lui, dans une atti- 
tude respectueuse, mais ferme. 

— Voyons, dit le roi, explique-toi, Miron. Qui 
donc me trahit? 

— Sire, dit le prévôt, vous avez commandé à mes- 
sire François Cornebut de m’accompagner avec ses 
archers. 

— Oui. 

— Pour cerner cette maison que la rumeur popu- 
laire a qualifiée de maison du Biable. 

— Eh bien? 

— Avec ordre de faire prisonnier tout ce qui s’y 
trouvait et de mettre le feu à la maison ensuite. 

— C’est bien cela, dit le roi. M’aurait-on désobéi? 

— A peu près, sire. 

Le roi fronça le sourcil. 
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— En sortant du Louvre, continua Miron, messire 
Cornebut a prétendu qu’il ne pouvait monter à che- 
val pour aller faire un siège en habit de cour, et il a 
passé par le Châtelet pour endosser sa cuirasse ; je 
l’ai attendu plus d’une heure. 

— Il est si gros, ce Cornebut, fit le roi, que pour 
lacer ses cuissards et son haubert, il doit avoir une 
rude besogne. 

— Quand il a été prêt, poursuivit Miron, nous 
nous sommes remis en route. 

— Bon ! 

— Mais il était trop tard. 

— Comment! trop tard? 

— Oui, sire, la maison du Diable brûlait. 

— Qui donc avait mis le feu? 

— Ceux qui l’habitaient, sans doute. 

— Oh! oh! Miron, mon ami, croirais-tu donc... 

— J’ai la conviction, sire, que François Cornebut, 
votre prévôt des archers, est un ami du mystérieux 
personnage qui habitait cette maison. 

— Après? fit le roi. 

— Et qu’il l’a prévenu du danger. 
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— Si cela est ainsi que tu Je dis, reprit Charles IX, 
je ferai pendre Cornebut. 

Miron eut un sourire ironique. 

— Oh! sire, dit-il, la potence est un supplice de 
vilain, bon tout au plus pour un bourgeois comme 
moi ; mais Cornebut est gentilhomme. 

— Bah 1 fit Charles IX, riant à son tour, c’est un 
ancien tanneur ou un ancien boucher que mon père 
a fait noble; mais sa noblesse est trop jeune pour le 
billot. Monsieur de Paris résignerait son office. On 
le branchera bel et bien, c’est plus simple. 

Et après un court silence, le roi reprit : 

— Ainsi Cornebut m’a trahi? 

— Oui, sire. 

— Mais il est seul, ce me semble. 

— Non, sire. 

Et le prévôt parlait d’un accent d’autorité qui im- 
pressionnait vivement Charles IX. 

— Où sont donc les autres traîtres? 

— Au Louvre. 

— Vraiment? 

— Sur mon honneur et ma conscience, sire. 

— Parmi mes gentilshommes peut-être ? 
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Miron ne répondit pas. 

— Parle, Miron, parle, et je te jure que justice 
sera faite. 

— Sire, dit le prévôt, l’hôte de la maison du Dia- 
ble était au Louvre cette nuit. 

Le roi tressaillit, se leva vivement de son siège et 
fit un pas en -arrière. 

— Mais quel est donc cet homme? dit-il. 

— Un très-grand seigneur. 

— Il n’est pas de seigneur si puissant que ma jus- 
tice royale ne puisse atteindre, répliqua froidement 
le roi. Parle, Miron, parle sans crainte. 

— Ce seigneur, poursuivit le prévôt des mar- 
chands, a des amis au Louvre... 

— Des amis! 

— Des complices peut-être, sire. 

— Miron! exclama le roi. 

— Mais à quoi bon vous dire tout cela, sire, 
continua le prévôt avec amertume. Ceux dont je 
parle sont placés si haut, que votre justice ne re- 
monterait point jusqu’à eux. 

Le roi pâlit. 

— Miron, Miron, dit-il, prends garde! 
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Miron ne baissa pas les yeux. • * 

Mais, en ce moment, une porte masquée par une 
draperie dans le fond de l’alcôve royale, s’ouvrit î, 

tout à coup. * : . 

Le roi fit un nouveau pas en arrière. 

Cette porte qui s’ouvrait, venait de livrer passage 
à une femme vêtue de noir, 

— Ma mère! exclama le roi. 

Catherine s’avança, hautaine, 'l’œil enflammé; elle 
alla droit au prévôt des marchands, et lui dit : 

— Pourquoi donc, monsieur Miron, ne m’accusez- 
vous pas tout haut? * * 

Miron ne répondit pas, mais il soutint l’éclat du 
regard que la reiqe mère jetait sur lui. 

4 I 

Charles IX, effaré, avait baisse les yeux sous le 
poids de ce regard qu'affrontait le prévôt des mar- 
chands. 
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Jusqu’alors les deux pages étaient demeurés dans 
* un coin, silencieux, mais échangeant parfois un 
coup d’œil moqueur à l'adresse du prévôt des mar- 
chands. 

L’apparition subite de la reine mère éteignit le 
sourire sur leurs lèvres. 

Au Louvre, cèux qui ne tremblaient pas devant le 
roi, se sentaient venir la chair de poule sous le re- 
gard de la terrible reine mère. 

Le roi leur fit sigfte de sortir. 

Charles IX avait compris que l’explication qui al- 
lait suivre serait grosse d’orages. 

Puis, les pages sortis, le roi regarda madame Ca- 
therine et lui dit : 
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— J’étais loin de vous attendre à pareille heure, 
madame. 

. • 

— Sire, répondit la reine mère, il faut bien que 
je me défende quand on m’accuse. 

— Mais qui donc vous accuse, madame? 

— Sire, reprit madame Catherine, M. le prévôt 
des marchands ne vous disait-il pas tout à l’heure 
que le personnage mystérieux de la maison du Dia- 
ble avait paru au Louvre cette nuit? 

— Oui, madame, dit François Miron avec humi- 
lité. 

— Que c’était un très-grand seigneur? 

— Il parait, dit le roi. 

— Et qu’il avait vu au Louvre des amis, sinon des 
complices, si haut situés que votre justice ne pour- 

x ... . 

rait remonter jusqu’à eux. 

— J’ai dit cela, en effet, dit le prévôt. 

— Sire, je ne vois autour du trône, dans la situa- 
tion si nettement indiquée par M. le prévôt des mar- 
chands, continua madame Catherine, que la prin- 
cesse votre sœur, et la reine votre mère. 

— Eh bien? fit le roi qui fronçait toujours le sour- 
cil. 
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La reine mère reprit 

— Sire, M. le prévôt des marchands a dit vrai à 

Votre Majesté .• . • 

— Que voulez-vous dire, madame? 

— Le seigneur dont il parle était au Louvre, en ef- 
fet, cette nuit. 

— Ah ! fit le roi. 

— Et tandis que Votre Majesté donnait l’ordre de 
cerner cette maison mystérieuse et d’en arrêter les 
hôtes, les amis dont parle M. le prévôt avaient le 
temps de prévenir ce seigneur. 

— Et qui donc a osé... s’écria le roi. 

— Moi, fit froidement la reine mère. 

Et elle eut un regard si dominateur, que Charles IX 
frissonna. 

— Moi, continua-t-elle; car en désobéissant à 
Votre Majesté, ou du moins en permettant qu’on lui 
désobéit... 

— Madame ! 

» 

— J’ai peut-être sauvé Votre Majesté d’un grand 
embarras, acheva la reine mère. 

Le prévôt des marchands avait fini par baisser les 
yeux. 
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— Sire, reprit la reine, avant de juger, avant de 
condamner, le roi de France doit laisser à ceux 
qu’on accuse le droit de se défendre. 

Charles IX avait repris sa place dans le grand fau- 
teuil à clous d’or qui se trouvait au chevet de son 
lit. . 

— Parlez, madame, dit-il, je vous écoute. 

La reine continua : 

% 

— M. le prévôt des marchands est venu cette nuit 
vous dire : 

Il est un quartier de Paris plongé dans la conster- 
nation et l’effroi. Les bateliers qui remontent la Seine 
repêchent souvent des cadavres. Chaque nuit, le po- 
pulaire entend des gémissements, des plaintes, des 
cris de mort, des bruits étranges, sortant d’une mai- 
son qu'un a surnommée la maison du Diable. 

— J’ai dit la vérité, madame, murmura le prévôt 
des marchands. 

— Attends, Miron, attends, dit le roi. * 

— M. le prévôt des marchands avait raison, 
poursuivit la reine mère. Tout ce qu’il a dit à Votre 
Majesté était vrai. 

Seulement, les renseignements de M. le prévôt 

* 15 . 
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étaient incomplets, comme ceux de la rumeur pu- 
blique. Du reste, je puis les compléter, sire, et dire 
à Votre Majesté ce qui se passait dans la maison du 
Diable chaque nuit. 

— Vous le savez, madame? 

— Oui, sire. 

— J’écoute, dit le roi. - 

— L’hôte de cette maison était un vieillard; ce 
vieillard avait une jeune femme, et il espérait se 
rajeunir lui-même avec du sang humain. 

— Horreur ! fit le roi. 

— Chaque nuit, continua Catherine, on amenait 
à ce misérable débauché des jeunes gens qu’il 
plongeait dans l’ivresse d’abord, puis dont il suçait 
le sang comme un vampire. 

— Et, dit le roi indigné, c’est ce misérable qui 
est venu au Louvre? 

— Oui„sire. 

— Où il avait dégarnis? 

. ( 

— Non, mais des gens qui avaient intérêt à le 
sauver. 

Le roi regarda madame Catherine. 

— Et... ces gens?,., fit-il. 
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— C’étaient moi et ceux qui m'obéissent, dit froi- 
dement madame Catherine. 

Le roi fit un soubresaut sur son siège. 

— Sire, dit la reine mère avec calme, Votre Ma- 
jesté a promis de m’écouter jusqu’au bout. 

— Parlez, madame, mais je vous préviens que je 
ferai justice I * 

— Je l’espère, sire. 

. ■ * « . ; *• . ** 

Charles IX, de plus en plus ému, regardait sa 

finère avec une sorte de terreur superstitieuse. 

Quant à François Miron, il commençait à ne plus 

* 

savoir si la colère du roi n’allait pas tout à coup 
tomber sur lui. 

La reine reprit : 

— Sire, le seigneur dont je vous parle n’est pas 
seulement coupable d’avoir versé le sang humain 
pour satisfaire ses honteux désirs. 

— Quel crime plus grand peut-il donc avoir com- 
mis? demanda le roi. • 

— Il a conspiré, sire. 

— Contre qui ? 

— Contre le trône de Votre Majesté. 

Le roi se leva de nouveau. 
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— Et c’est pour cela, sire, acheva la reine mère, # 
que j’ai sauvé le vampire de la colère du peuple, 
réservant le conspirateur à l’échafaud. 

Puis, se tournant vers François Miron, la reine 
dit encore : 

— Monsieur le prévôt des marchands sait le nom 
de cet homme, mais il ne le dira pa$. 

— Et pourquoi donc? fit le roi. 

— Parce qu’il est un sujet fidèle de Votre Majesté, 
et que je le supplie de ne point compromettre la 
salut du trône par une révélation hâtive. 

— Je ne vous comprends pas , madame , dit 
Charles IX au comble de la stupeur. 

— Sire, répondit la reine, si je disais le nom du 
conspirateur, Votre Majesté, dans sa juste colère, 
ordonnerait son arrestation. 

— Eh bien? 

— Il faut que cethommesoit libre quelques jours 
encore. 

— Pourquoi? 

— Parce qu’il a des complices à Paris. 

Le roi tressaillit.* 

— Et ces complices, quels sont-ils? 


. 



— Des gens si haut placés, répondit la reine, que, 
hors de Paris, la colère du roi de France ne saurait 
les atteindre. 

Charles IX baissa la tête, il craignait de com- 
prendre. 

Il y eut entre ces trois personnages un nouveau 
silence. 

Peut-être un nom arriva-t-il en même temps sur 
les lèvres du roi et sur les lèvres de François Miron, 
mais ni le roi ni le prévôt ne le prononcèrent. 

Enfin, la reine ajouta 

— Sire, on m’a reproché souvent d’ourdir de té- 
nébreuses intrigues, de m’entourer de nécromans 
et de jongleurs, de faire composer des poisons et des 
philtres par mon parfumeur René, et' d’avoir creusé 
dans les murs du Louvre de mystérieuses cachettes 
où tous les bruits du palais arrivent à mon oreille. 
Mais, en agissant quelquefois ainsi, croyez-le, sire, 
le bien de l’État, les splendeurs de la maison royale 
de France étaient mon unique but. 

Pour gouverner, il faut savoir; et la vérité vous 
parvient si difficilement, à vous autres, rois ! 

Sire, la maison du Diable n’est plus qu’un mon- 
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ceau de ruines; le peuple attribue son incendie à la 
colère du ciel. Le peuple est content; imitons le 
peuple. 

— Mais enfin, s’écria le roi, il faut que cet homme 
soit puni I 

— Dans dix jours, répondit la reine mère, Votre 
Majesté pourra faire dresser sur la place de Grève 
un immense échafaud, du haut duquel, entourée de 
sa cour, elle assistera au supplice du traitre. 

— Et d’ici à dix jours... 

— Je supplie Votre Majesté de me laisser maî- 
tresse de moa. secret. 

En même temps, la reine se tourna vers François 
Miron : 

— Vous, monsieur, dit-elle, fiez-vous-en à moi. 
Justice sera faite! 

Le prévôt des marchands s’inclina et fit quelques 
pas vers la porte. 

Mais, comme il allait sortir, cette porte s'ouvrit 
brusquement, et un vieillard entra, disant : 

— Je viens m’agenouiller aux pieds du roi et lui 
demander justice. 

Le roi se leva et jeta un cri. 


Le vieillard qui pénétrait ainsi chez le roi et ve- 
nait s’agenouiller devant lui, — c’était son ami et 
maître, le professeur de sa jeunesse, l’ami tombé en 
disgrâce. 

C’était Ramus, le philosophe, dont la tête était 
mise à prix. 
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‘ Quittons un moment le Louvre, et disons ce qu é- 
tait devenue Odette. 

La béguine, que les escholiers avaient trouvée 
garrottée et bâillonnée, avait dit vrai. 

Un escholier était venu qui l’avait mise en cet état 
et avait enlevé Odette. 

Quel était cet escholier? 

On se souvient du clerc Rollon, ce .Normand hy- 
pocrite, lâche et faux, qui pour quelque argent 
avait trahi son maître et livré la fille adoptive de ce 
dernier à ces deux soudards qui se nommaient 
* Maurevcrset Main-Hardye. 

Leclerc Rollon, d'abord soupçonné par les escho- 
liers d’avoir trempé dans l’enlèvement d’Odette, 
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ayant prouvé qu'il était complètement étranger à 
cet événement, avait été laissé tranquille. 

Mais, on s’en souvient encore, comme il avait 
quelques pistoles, et que les dépenser au pays latin 
lui paraissait dangereux, il avait jugé prudent de 
passer la Seine et de troquer la rive droite contre la 
rive gauche. 

Aux environs de Saint-Germain l’Auxerrois, il 
avait trouvé, dans une ruelle étroite et noire, une 
maison entièrement louée à des gens de petit état, 
tels que fripiers, merciers, peaussiers et drapiers. 

Pour trente sols par mois, on lui avait loué une 
chambrette sous les toits. 

Rollon s’v était établi, bien résolu à ne sortir que 
le soir pour fréquenter les cabarets du voisinage qui 
étaient, dès la brune, emplis de ribaudes. 

Or, cette chambrette donnait non point sur la 
rue, mais sur une cour étroite et profonde comme 
un puits. 

Cette cour était commune à la maison de la ruelle 
et à une maison de la rue de l'Oratoire. 

Pendant deux jours, le clerc Rollon suivit scru- 
puleusement le programme qu'il s'était tracé. 
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Quelque chose lui disait qu’il serait dangereux 
pour lui de retourner au pays latin et de rencontrer 
les escholiers. 

Aussi demeurait-il tranquillement dans sa cham- 
brette pour ne sortir que le soir. 

Les pistoles de Main-Hardye et deMaurevers tin- 
taient joyeusement dans sa poche, et cependant 
quelque chose troublait sa félicité. 

Rollon avait toujours été envieux. 

Envieux des escholiers plus savants que lui, en- 
vieux de ceux qui avaient l’escarcelle plus ronde 
que la sienne, envieux surtout de quiconque avait 
une bonne fortune d’amour. 

L’appât de l’or avait poussé Rollon à trahir le 
moine et à vendre Odette aux deux soudards. 

Mais, une fois le marché conclu, la fille enlevée, 
les deux soudards partis, Rollon avait éprouvé un 
sentiment d'envie à leur endroit. 

A eux ce corps mignon, cette tête d’ange ! 

Et Rollon, depuis trois jours, pensait avec rage 
aux voluptés des soudards, et à mesure qu’il dépen- 
sait le prix de sa trahison, il devenait amoureux 
d’Odette. 
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Or donc, un matin, quel ne fut pas son étonne- 
ment, tandis qu’à la fenêtre de sa mansarde il re- 
gardait au-dessous de lui, d’apercevoir Odette dans 
la cour. 

Il jeta un cri. 

Odette leva la tête et le reconnut. 

— Rollon ! exclama-t-elle avec une joie délirante. 

Odette ne savait rien de l’infamie du clerc; elle ne 
voyait rien en lui que l’hôte de son père, l’escholier 
du pays latin, par conséquent un frère, un ami. 

Mais à peine eut-elle jeté ce cri qu’une femme 
apparut dans la cour. 

Elle prit Odette par le bras et la fit rentrer. 

Rollon s’était prudemment rejeté en arrière, de 
telle façon que la béguine n’avait pu le voir. 

Comment Odette était-elle là? 

Avait-elle échappé aux brutalités de Maurevers et 
de Main-Hardye? 

C’étaitce que Rollon se jura de savoir. 

Le soir venu, il sortit, et comme il s’était rendu 
un compte exact de la situation des deux maisons, 
il tourna la ruelle et entra dans la rue de l’Ora- 
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Un petit bout de cierge éclairait dévotement la 
boutique de la béguine. 

La rue, au contraire, était plongée dans les té- 
nèbres. 

- Rollon put voir la béguine à son comptoir, et, 
dans le fond de la boutique, Odette qui était assise 
et pleurait. 

Il s’approcha et colla son oreille à la porte. 

La béguine lasse de voir Odette pleurer et de l’en- 
tendre gémir, se leva courroucée et lui dit : 

— Je vous donnerai le fouet si vous ne vous tai- 
sez ! 

— Madame, murmurait Odette en joignant les 
mains, pourquoi donc le moine qui m’a sauvée des 
soldats m’a-t-il conduite ici, au lieu de me ramener 
vers mon père? 

— Bon! pensa Rollon, je crois comprendre... les 
soudards en auront été pour leur peine. 

Et sans attendre la réponse <lç la béguine, il s’é- 
loigna, ajoutant en lui-même : 

— Il serait mieux que je fusse plus heureux que 
les soudards. 
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Dès lors, une pensée infernale germa dans l’esprit 
du clerc Rollon. 

Et il s’éloigna rapidement. 

Devant l'église Saint-Germain, il y avait un cor- 
dier qui fermait rarement sa boutique avant le cou- 
vre-feu. 

Rollon se rendit chez lui. 

A cette époque, les clercs et les moines portant 
tous la robe se ressemblaient quelque peu. 

Rollon entra dans la boutique et dit au cordier : 

— Je suis le frère convers du couvent des Corde- 
liers. 

— Qu’y a-t-il pour votre service, mon frère? 

— Nos cordes commencent à s’user, et j’en vou- 
drais acquérir une assez longue pour qu’on pût la 
couper en douze morceaux. 

Et Rollon choisit une corde de quarante pieds de 
long, de l’épaisseur du gros doigt, la paya seize de- 
niers et s’en alla. 

Le cordier n'avait fait aucune réflexion. 

Rollon regagna la ruelle, monta dans sa cham- 
brette, et se mit à faire des noeuds à sa corde, de 
distance en distance. 
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Pais, quand ce fut fait, il attacha solidement l’ex- 
trémité de la corde à l’entablement de sa croisée, et 
se mit à plisser tout du long. 

La corde atteignait le sol de. la cour. 

Le clerc n’eut pas plutôt touché le pavé de cette 
cour qu’il tira le poignard qu’il portait toujours sur 
lui. 

L’arrière-boutique de la béguine était toujours 
éclairée, et la porte en était entr’ou verte.. 

La devanture quj donnait sur la rue de l’Oratoire 
avait été fermée, au contraire, tandis que Rollon 
allait acheter sa corde. 

Ce dernier entra brusquement dans la boutique. 

• * * ' . j . • • *- 

A sa vue, deux cris se firent entendre. 

Un cri de joie poussé par Odette. 

Un cri que l’effroi arracha à la béguine. 

Mais Rollon marcha droit à elle, brandissant son 
poignard. 

— Si tu cries, dit-il, je te tue I 


Quelques minutes après, le clerc Rollon avait 
bâillonné et garroté la béguine. 

Alors il disait à Odette : 
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— Je viens vous délivrer. 

— Et me conduire à mon père, mon bon Rollon I 
s’écria-t-elle. 

— Oui, certes. 

Et il la prit dans ses bras, résolu à remonter par 
la corde à noeuds jusque dans la mansarde. 

Mais Odette lui montra une porte au fond de la 
cour. ' 

Cette porte donnait sur la ruelle. 

Elle était fermée, et peut-être môme la béguine 
n’en avait pas la clef. 

Rollon trouva une hache qui servait à fendre le 
bois, et en quelques coups vigoureux il eut enfoncé 
la porte. 

Puis il reprit dans ses bras Odette palpitante de 
joie et se croyant sauvée. 


— Fuyons! dit-il. 


V.’l 


. I 
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Tandis que Rollen se procurait la corde qui devait 
lui servir à descendre dans la cour de la béguine, 
l’escholier qui avait aperçu en passant Odette au 
fond de la boutique, courait annoncer cette nouvelle 
au pays latin. 

Tandis que les escholiers mettaient le feu à la 
maison, Rollon et Odette étaient déjà loin. 

Tandis, enfin, que la maison brûlait, dora Ignace, 
qui croyait n’avoir plus qu’à prendre la pauvre fille 
par la main et- la conduire à la reine, constatait 
qu’une fois encore elle avait disparu. 

L’émotion du moine fut violente. 

Mais son visage avait pris l’habitude de ne jamais 
laisser paraître les tempêtes de son âme. 
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Il s’esquiva donc prudemment, gagna le bord de 
l’eau, et, tout en marchant rapidement, il s’adressa 
le petit monologue suivant : 

— Il est évident que ce n’est pas Main-Hardye, 
celte fois, qui a enlevé Odette. 

Il est plus évident encore que ce n’est pas les es- 
choliers, puisqu’ils se lamentent sur les ruines fu- 
mantes de la maison. 

Qui donc a eu cette audace? 

Un seul homme a pu tenter ce coup hardi et le 
mener à bonne fin. 

C’est maître Cornebut, le prévôt des archers. 

Pour qui travaille-t-il? 

Évidemment, pour la reine mère. 

Et s’il en est ainsi, il n’y a plus rien à faire de ce 
côté-là; mais, confidence pour confidence, cet im- 
bécile de Contran de Castelnau m’a indiqué l’en- 
droit où je trouverai Godefroy. 

Je n’ai donc pas une minute à perdre, et c’est à 
Godefroy que j’en ai désormais. 

Un moment j’avais songé à déserter le parti des 
princes lorrains; c’était une faute. Il y faut revenir. 

Et, parlant ainsi, dom Ignace, qui étaitun homme 

ii 10 
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de prompte résolution, gagna le bac de Nesles, qui 
pour trois deniers passait de la rive droite à la rive 
gauche. 

Le passeur connaissait dom Ignace. 

Il le salua donc avec la déférence due à un homme 
d’un pareil mérite, et se mit à jouer des avirons 
avec énergie. 

Ordinairement dom Ignace faisait un bout de con- 
versation. 

Cette fois il ne souffla mot, et pour se débarrasser 
de l’importune loquacité du passeur, il *se mit à 
marmotter des prières. 

Quand le chaland eut atteint l’autre rive, dom 
Ignace sauta lestement à terre, et il était tellement 
préoccupé qu’il oublia de payer le passeur. 

— Le saint homme, murmura ce dernier, il est 
tout en Dieu ! 

Dom Ignace se dirigea vers la maison de maître 
Pernillet, l’hôtellerie du Grand-Charlemagne. 

Non qu’il eût soif. 

Dom Ignace était sobre et ne buvait que lorsque 
les intérêts de sa politique ténébreuse le comman- 
daient. 
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Maître Pernillet, qui avait plusieurs cordes à son 
arc, était non-seulement cabaretier, mais encore 
pêcheur. Les fritures qü’il récoltait en amont et en 
aval de la Seine avaient une grande réputation. 

En outre, il était le marinier le mieux outillé de 
tout Paris, et ses bateaux marchaient avec une vi- 
tesse sans égale. 

Enfin, il avait un aide-cabaretier appelé Landry, 
qui était un garçon déterminé, robuste et capable 
de tout, pourvu qu’on le payât largement. 

Dom Ignace s’en était souvenu. 

Maître Pernillet, qui était bon catholique, avait 
passé une partie de la nuit à sa fenêtre à voir flam- 
ber la maison du Diable. 

Puis, comme il allait se mettre au lit, la maison 
de la béguine avait pris feu. 

Nouveau spectacle! 

Maître Pernillet ne s’était pas couché, et il avait 
envoyé son aide-cabaretier Landry aux informa- 
tions, ne sachant pas ce qui pouvait brûler place 
Saint-Germain l’Auxerrois. 

Dom Ignace le trouva donc assis fort tranquille- 
ment sur le pas de la porte de son auberge déserte. 
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— Maître Pernillet, lui dit-il, j’ai besoin de 
vous. 

Pernillet ôta son bonnet. . 

— Vous. savez que je suis devenu supérieur de 
mon couvent? 

Le cabaretier s’inclina. 

— Et tout moines mendiants que nous sommes, 
nous payons bien, ajouta dom Ignace, qui savait 
l’influence irrésistible de ce vil métal qu’on appelle 
for. 

. Pernillet salua de nouveau. 

— Que désire Votre Grâce? demanda-t-il. 

— Un bon bateau qui marche bien. 

— C’est facile. 

— Et un garçon déterminé comme Landry. 

— C’est tout aussi facile, mon révérend. Pour 
quand vous faut-il cela? 

— Pour tout de suite. 

— Diable! fit Pernillet. 

Et il se gratta l'oreille. 

— Est-ce que vous n’auriez pas de bateau ? 

— Oh ! si fait, j’en ai trois, et ils sont amarrés 
là-bas derrière les saules. 
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Et le cabaretier montrait un rideau d’arbres, en 
aval du fleuve, à cent pas de son auberge. 

— Où est Landry ? 

— Je l’ai envoyé de l’autre côté de l’eau. 

— Pourquoi faire? 

— Pour savoir ce qui brûlait. 

— Je vais vous le dire, répondit dom Ignace. Ce 
sont les escholiers qui ont mis le feu à la maison 
d’une vieille femme qu’on appelle Scholastique la 
Béguine. . 

— Ah! fit Pernillet avec indifférence. Mais Lan- 
dry est un garçon expéditif; il ne s'arrête jamais 
longtemps en route. Avant une demi-heure, il sera 
de retour. Et si Votre Grâce veut entrer et boire 
un coup en l’attendant... 

— Volontiers, dit le moine. 

Et il entra. # - 

— Ces escholiers, murmura Pernillet, ils font 
toujours des leurs. Tenez, à cette heure, j’en ai un 
chez moi qui violente une fillette. 

Dom Ignace tressaillit. 

— Mais la fillette se défend. Depuis une heure 

16 . 
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qu’il s’est enfermé là-haut avec elle, je crois qu’il 
n’est pas plus avancé. 

Comme Pernillet disait cela, des cris arrivèrent 
aux oreilles de dom Ignace. 

/ 1 

— Oh ! oh ! dit-il, il me semble que je reconnais 
cette voix. 

» , . I , . • 

Et il s’élança sur l’escalier de bois qui montait 

* • ' * • • f i , i • «... . • 

au premier étage, au grand désespoir de maître 
Pernillet, qui n’aimait pas qu’on dérangeât ses pra- 
tiques. . 

Mais déjà le méine était derrière la porte d’où 
partaient les cris. 

Et il collait son œil au trou de la serrure. 

Odette, à genoux*, les mains jointes, disait au 
cler-c Rollon : 

— Misérable I As-tu donc oublié que je suis la 
fille de ton maître? 

— Il faut que tu m’aimes! répondait le clerc, qui 
avait le visage enflammé et l’œil ardent.... Il faut 
que tu m’aimes !... 

M is, comme il s’avançait vers elle, la robe du 
moine tomba. 
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En même temps, dom Ignace, redevenu homme 
d’épée, fit prendre l’air à sa rapière. 

Et d’un coup d’épaule, il^'eta la porte par terre. 
Odette jeta un cri. 

Rollon, épouvanté, se réfugia à l’autre extrémité 
de la chambre. 

Le moine fit un bond, et, d’un vigoureux coup de 
rapière, il cloua le clerc contre le mur. 

Puis, s’emparant d’Odette à demi morte de frayeur, 

il la chargea sur ses épaules et dit à maître Pernil- 

• * ‘ . 1 - - 1 

let, épouvanté : 

• • • « 

— J’ai' trouvé ce que je cherchais, et pour le mo- 
ment je n’ai plus besoin de ton bateau. 

Le clerc Rollon, tandis que le moine s’en allait. 


vomissait une gorgée de sang, 
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Maintenant retournons au Louvre et voyons jus- 
qu’à quel point le vieux Raraus était téméraire en 
osant ainsi affronter la colère du roi. 

A cette époque, il était d’usage que les clercs et 
les'gens des écoles donnassent à leur nom une tour- 
nure latine. 

Ramus s’appelait Pierre de la Ramée. 

Il était né, petit gentilhomme sans terres, dans 
un village du Vermandois, trop pauvre pour payer 
des maîtres; mais possédé de l ardent désir de s in- 
struire, il était entré comme valet au collège de Na- 
varre, rétribuant de ses services personnels la science 
qu’on lui donnait. 

Dix ans après, Pierre de la Ramée était devenu 
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le grand philosophe Ramus, et il comptait au nom- 
bre de ses disciples le jeune duc d’Anjou, depuis 
Charles IX. „ 

A cette époque , les querelles philosophiques 
étaient peut-être encore plus violentes que les que- 
relles religieuses. Ramus se mit à battre en brèche 
la doctrine d’Aristote, et il trouva un adversaire 
digne de lui dans le philosophe Govia, disciple pas- " 
sionné du philosophe grec. • 

Ramus représentait les idées nouvelles. 

Govia défendait l’ancienne théorie. 

Ce fut un tournoi dont le monde entier retentit. 

La jeunesse des écoles s’était prononcée pour 
Ramus. 

Le Parlement prit parti pour Govia, 

Le roi, longtemps indécis, abandonna son vieil 
ami et sanctionna l’arrêt du Parlement qui con- 
damnait Ramus à un bannissement perpétuel. 

Ramus mangea du pain de l’exil. 

Il s’en alla à Heidelberg, embrassa le protestan- 
tisme et ouvrit un cours de philosophie. 

Le roi conçut alors une haine violente pour celui 
qu’il avait tendrement aimé comme son maître. 
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Le bruit s’étant répandu, quelques années après, fa» 

que Ramus avait osé rentrer en France et qu’il y . 5 ûq< 

donnait clandestinement des leçons à la jeunesse, L 

* 

le roi mit sa tète à prix. un 

Il y avait promesse de cent livres tournois à celui 
qui frapperait mortellement le philosophe. 

Et Ramus venait d’entrer au Louvre I 

Et il avait dit son nomf. < 


Et dans la cour, dans le grand escalier encom- 
brés d’hommes d’armes et de gentilshommes tou- 
jours avides de faveur et d’argent, il pouvait être 
poignardé vingt fois, avant d’atteindre le seuil de 
la chambre royale. 

Mais les cheveux blancs qui couronnaient ce roi 
de la science le protégeaient. 

Tout le monde s’inclina devant lui et le laissa 
passer, lui et son compagnon. 

A sa vue, Charles IX jeta-un cri, devint affreuse- 
ment pâle et porta la main à son épée. 

Ramus marcha vers lui d’un pas ferme, fléchit 
un genou et lui dit : 

— Sire, je sais que Votre Majesté a mis ma tête 
à prix; et comme je ne veux pas mourir sous le 
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poignard d’un assassin, je viens offrir cette tête à 
Votre Majesté pour que le bourreau la sépare de 
son corps, en plein jour et en plein soleil. 

Le roi debout, sa tête rejetée en arrière, gardait 
un silence farouche, et ne faisait pas signe au vieil- 
lard de se relever. 

François Miron. tremblait, — la reine mère elle- 
même ne savait pas si elle serait a&ez puissante, 
cette heure, pour détourner la colère du roi. 

Ramus continua : 

— Mais avant de mourir, sire, il faut que ma 
voix parvienne aux oreilles de Votre Majesté. 

— Maître Ramus, répondit le roi, n’essayez pas 
de vous disculper. Le Parlement vous a jugé çt con- 
damné; et je vous trouve bien hardi de paraître 
devant moi. 

— Sire, dit Ramus toujours ferme, je ne viens 
défendre ni ma conduite, ni mes doctrines, et, je le 
répète à Votre Majesté, je suis prêt à marcher à 
l’échafaud. 

— Alors, dit froidement le roi, que justice soit 
faite. 

Et comme il s’apprêtait à frapper sur le timbre 
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et à donner l’ordre d’arrêter le vieillard, celui-ci 

tel 

ajouta : 

— Mais je ne veux pas emporter dans la tombe 

• • îlli 

un secret d’Etat, sire. 

1 

— Un secret d’Etat 1 

Et le roi fit un pas en arrière. 

— Oui, sire, dit Ramus. 

Soudain un souvenir traversa l’esprit de la reine 
mère, et elle dit vivement à Ramus : 

— Levez-vous ! 

Le philosophe obéit. 

La reine passa derrière lui et s’écria : , 

— Oh ! c’est bien lui ! 

— Madame! exclama le roi, que signifient ces pa- 
roles? 

La reine continua : 

— C’est vous qui étiez dans la chambre de la de- 
moiselle de Chevignières, la nuit de sa délivrance. 

— Oui, madame, répondit Ramus. 

— C’est vous qui avez reçu l'enfant? 

— Oui. 

— Qui l’avez emporté? 

— Oui. 
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La curiosité venait d’étouffer la colère de Char- 
Ies;iX. 

— Madame, répéta-t-il, expliquez-vous; que si- 
gnifient de semblables questions?... 

Mais la reine, s’adressant toujours à Ramus: 

— Qu’ avez- vous fait de l’enfant? 

— J’ai veillé sur lui comme un père. 

— Et il vit... 

— Je le crois, madame. 

La reine jeta un cri de j#ie et ajouta : 

— Est-ce un garçon? 

•— Non, madame, c’est une fille. 

— N’importe! dit la reine, où est cette enfant? 

— Disparue depuis une . heure, répondit Ramus 
en baissant la tête. 

A son tour la reine pâlit. 

— Et c’est pour cela que je viens me jeter aux 
pieds du roi et le supplier de donner des ordres 
pour qu’on retrouve Odette. 

Cette fois le roi voulut savoir. 

— Mais de quel enfant parlez-vous, madame, 
dit-il en s’adressant à la reine mère, répondez, je 
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— Sire, dit la reine mère, cette enfant est la tille 
du feu roi François II, votre frère. 

— Sa fille ! 

— Et de la demoiselle de Chevlgnières, une de 
mes filles d’honneur, 

— Eh bien ? 

— Les princes lorrains ont fait mourir la mère, 

et ils auraient fait périr l'enfant, si cet homme que 
vous voyez là, d’accord avec le roi, ne l’avait 
sauvée... • 

Le roi sentit ce qui lui restait au fond du cœur 
de ressentiment et de haine se fondre tout à 
coup, 

11 s’avança vers le vieillard, lui jeta ses deux bras 
autour du cou et lui dit : 

— Je te pardonne ! 

— Faites-moi mourir si bon vous semble, sire, 
mais sauvez l'enfant, retrouvez-Ia... dit Ramus en 
fondant-en larmes. 

‘Et il raconta d’une voix entrecoupée de sanglots 
l’enlèvement d’Odette et de Godefroy, et les efforts 
incessants des escholiers pour les retrouver, et la 
fausse joie qu’on avait eue au pays latin quand l’un 
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d’eux était venu annoncer qu’il avait vu Odette dans 
la boutique de la béguine. • i 

Puis le désespoir qui s’était emparé de tous 
quand on avait reconnu qu’Odette avait disparu de 
nouveau. t - 

— Fatalité ! murmurait la reine mère, qui son- 

» • 

geait aux princes lorraips, ces implacables ennemis 
de la maison de France. 

Mais soudain le page Lancelot parut sur le seuil 
et dit : 

•— Sire , un moine insiste pour être reçu sur 
l’heure par Votre Majesté. 

— Un moine I lit le roi étonné. * 

— Un moine conduisant une jeune fdle. 

La reine mère tressaillit et Ramus jeta un cri. 

— Oh ! dit-il, si c’était elle ! 

— Qu’on introduise ce moine ! ordonna Char- 
les IX. 

Et Lancelot s’inclina et sortit pour exécuter les 
ordres du roi. 
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Le moine n’était autre que dom Ignace, comme 
on l’a deviné déjà. 

Il avait pour là seconde fois sauvé Odette. 

Cependant, une fois hofs de danger, la jeune fille 
avait regardé le moine avec défiance ; elle se souve- 
nait des duretés et des mauvais traitements de 
Scholastique. 

Et n’était-ce pas le moine qui l’avait conduite 
chez la béguine ! 

— Vous m’avez sauvée, disait-elle, mais je ne 
veux pas retourner chez la béguine, je veux que 
vous me reconduisiez à mon père. 

Elle disait cela tandis que dom Ignace, la tenant 
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toujours dans ses bras, s’éloignait du cabaret de 
maître Pernillet. 

Dom Ignace la posa à terre et lui dit, la tenant 
toujours par le bras, de peur qu’elle ne voulût fuir : 

— Écoutez-moi un moment, et vous verrez que 
je suis non-seulement votre ami, mais celui de votre 
père. 

— Parlez, dit Odette toute tremblante. 

— Vous Avez une fleur de lys à la tempe, mon 
enfant, reprit dom Ignace d’un ton paternel. Vous 
a-t-on*jamais dit ce que signifiait cette marque? 

— Non. 

— Et croyez-vous être la fille de celui qui se dit 
votre père ? 

— Pourquoi me demandez-vous cela ? fit-elle en 
tressaillant. 

— C’est que Pierre Ramus n’est que votre père 
adoptif. 

— Ohl 

— Vous êtes une fille de roi... 

Odette frissonna. 

— Et c’est au Louvre que je dois vous con- 
duire. * 
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— Je ne vous crois pas, répondit Ode je ne 
• ♦ 

puis vous croire. 

— Soit. Mais écoutez-moi encore... 

Elle le regardait toujours, mais la défiant de son 
regard s’éteignait peu à peu, tant dom Igm b avait 
su devenir souriant et affectueux. 

— Celui que vous appelez votre père est p oscrit, 
n’est-ce pas ? continua dom Ignace. 

— Oui, dit Odette. 

— Eh bien I venez au Louvre, vous vous j stterez 
aux pieds du roi, qui est le frère de votre véritable 
père, et il vous accordera la grâce de Pierre Ramus. 

Odette hésitait encore. 

— Oh ! disait-elle, vous voulez me tromper... 
vous voulez me ramener chez la béguine. 

Mais le moine prit le crucifix qu’il portait au cou, 
et étendant la main dessus : 

— Sur le Christ, dit-il, je vous jure que c’est au 
Louvre que je vais vous conduire. * 

Cette fois, Odette le crut. 

— Allons ! murmura-t-elle. 

Dom Ignace la mena au bac de Ncsle. Le passeur 
s’empressa de les prendre dans son bateau, et dom 
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Ignace qui était radieux, au lieu de marmotter de 
nouveau des prières, fouilla dans son escarcelle et 
en tira un beau sol d’argent, qu’il tendit au passeur 
ébloui de sa munificence. 

Le moine n’avait pas eu besoin de trop insister, 
une fois sur l’autre rive, pour entrer au Louvre. 

D’abord les moines passaient partout. 

Ensuite Odette était si jolie que les soudards qui 
veillaient aux portes s’effaçaient en souriant devant 
elle. 

Tous deux n’attendirent que quelques minutes 
dans l’antichambre royale. 

Mais ces quelques minutes furent utiles à dom 
Ignace, qui avait coutume de délibérer avec lui- 
même, ce que, jadis, le roi Louis XI appelait « as- 
sembler son conseil. » Or, dom Ignace s’était dit : 

— Un seul homme savait que le neveu de Car- 
dailhan était Godefroy. Cet homme est mort. Donc, 
le vrai neveu maintenant, c’est le joli moinillon, 
Amaury le Sage; et le roi Charles IX, la reine mère 
surtout, à qui je ramène Odette, s’empresseront de 
m’octroyer pour mon couvent la fortune de Car- 
dailhan le traître. 
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Dom Ignace achevait cette réflexion pleine de lo- 
gique lorsque le page Lancelot le vint prendre pour 
le conduire , ainsi qu’Odette , dans la chambi-e 
royale. 

A peine dom Ignace en franchissait-il le seuil 
que la jeune fille aperçut Ramus. 

— Mon père! s’écria-t-elle en se jetant dans ses 
bras. 

La reine mère s’empara vivement de la jeune 
fille, et apercevant la fleur de lys : 

— C’est bien elle, dit-elle. 

Alors le roi, la reine mère, le vieux Ramus et 
François Miron lui-même accablèrent le moine de 
questions, 

Dom Ignace prit son air austère et raconta com- 
ment, une première fois, il avait sauvé Odette des 
brutalités des deux soudards. 

Comment, après l’avoir confiée à la béguine, il 
avait pu sauver la jeune fille, une seconde fois, des 
violences du clerc Rollon. 

Seulement, il glissa avec un tact exquis sur les 
deux jolis coups d’épée qu’il avait administrés pour 
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arriver à ce résultat, et il n’eut garde d’entr’ouvrir 
sa robe, qui recouvrait sa cotte de mailles. 

— Mon père, dit le roi, si, en récompense du ser- 
vice que vous avez rendu à notre maison, vous avez 
une grâce à demander, parlez, elle vous sera oc- 
troyée. 

— Sire, répondit dom Ignace en rejetant en ar- 
rière sa tète ascétique, je suis le supérieur de mon 
couvent. 

— Alors, parlez, mon père, dit le roi. 

Do'm Ignace reprit : 

— Ce n’est pas une grâce que l’ordre que je re- 
présente attend de Votre Majesté, c’est justice. 

— Parlez ! répéta le roi, justice vous sera ren- 
due! 

— Sire, continua dom Ignace, notre ordre 
compte, parmi ses moines, un gentilhomme déshé- 


— Dépouillé par un parent sans foi ni loi de tous 
ses biens. Ces biens appartiennent maintenant à 
notre ordre, et je supplie Votre Majesté de faire 
rendre gorge au spoliateur. 
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— Ce sera fait, dit le roi. Je vous engage ma pa- 
rôle royale, mon père. 

Puis, comme dom Ignace s’inclinait : 

— Mais, dit encore Charles IX, quel est le spolia- 
teur ? 

— Un homme qui a passé sa vie à conspirer avec 
les ennemis de Votre Majesté. 

La reine tressaillit. Le roi fronça le sourcil. 

— Son nom, mon père ? . ■ 

— Je supplie Votre Majesté de ne me demander ce 
nom que lorsque je lui apporterai les preuves.de la 
trahison dont je parle. 

— Soit, dit le roi. 

Et d’un geste il fit comprendre à dom Ignace qu’il 
pouvait se retirer. 


Mais cotnme le moine descendait le grand esca- 
lier du Louvre et s’apprêtait à reprendre, satisfait, 
le chemin de son couvent, on lui frappa sur l’é- 
paule. 

Il se retourna et se trouva face à face avec un 
jeune page qui portait les sombres couleurs de la 
reine mère, madame Catherine de Médicis. 
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Le page lu! dit : . 

— Mon père, j’ai un message pour vous. 

— De qui donc, mon jeune ami? demanda dom 
Ignace avec aménité. 

— De la reine mère. 

— Oh! oh! fit le moine, qui reprit son visage 
austère. 

— Madame Catherine Vous attend. 

— Où cela, mon mignon ? 

— Dans son oratoire; suivez-moi. 

Et le page poussa une porte basse qui s'ottvrait 
sur un des repos de l’escalier. 

Derrière cette porte, il y avait un corridor; au 
bout de ce corridor, un autre escalier, petit et tour- . 
nant, pratiqué sans doute dans l’épaisseur d’une 
maîtresse muraille. 

Le page s’y engagea et le moine le suivit. 

Quelques minutes après, il était introduit dans 
l’oratoire de madame Catherine. 

La reine mère congédia le page. 

Puis elle dit au moine avec un accent qui lui arra- 
cha un léger frisson : 
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. — Mon père, vous savez qu’on ne mb trompe pas, 

moi? 

— A Dieu ne plaise que j’en aie la pensée ! répon- 
dit dom Ignace. 

— Alors, convenez tout de suite que le spoliateur 
dont vous avez parlé au roi n’est autre que le baron 
de Cardailhan, gouverneur du Blaisois. 

Dom Ignace leva sur la reine mère un œil effaré. 
— Et jouons cartes sur table, mon révérend père, 

acheva la reine mère en terrassant le moine d’un 

» 

regard. 

« 

Pour la première fois peut-être, dom Ignace se 
courbait sous une volonté plus puissante que la 
sienne, et il se demanda s’il n’avait pas eu tort de 
ramener Odette au Louvre. 


DE PARIS 


301 


XVIII 


Maintenant, qu’était devenu GÔntran, ainsi que 
son compagnon de hasard, le soudard Main- 
Hardye? 

Ni l’un ni l’autre n’était mort. 

« 

Ce plancher qui cédait sous les pieds, cet abîme 
dans lequel on était précipité, tout cela était fort 
ingénieux. 

L’abime était une cave profonde dont le sol était 
hérissé de pierres pointues, de madriers plantés en 
terre et effilés par l’autre bout comme des halle- 
bardes. 

Ceux qui tombaient se tuaient généralement sur 
le coup. 
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Les uns se fendaient la tête sur une pierre; les 
autres s’empalaient sur un des madriers. 

Il n’y avait pas au Louvre une oubliette plus sa- 
vamment disposée. 

Mais cette cave était si profonde qu’elle se trou- 
vait au niveau du lit de la Seine. 

En été, quand les eaux de la rivière étaient basses, 
la cour était à sec. 

En hiver, si le fleuve avait une crue subite, l’eau 
envahissait le souterrain par des milliers d’intiltra- 
tions. * 

El, comme l’avait dit la vieille hôtesse au frère 
Ignace, la cave était pleine d’eau en ce moment. 

Mais ce détail n’avait point inquiété le nouveau 
supérieur des carmes deschaux. 

La cave n’ayant aucune issue, il était évident pour 
lui que si les deux hommes d’épée ne s’étaient pas 
tués en tombant, ils se noiraient infailliblement. 

Dom Ignace s’était trompé. 

L'eau avait amorti la- chute. 

Gontran avait jeté un nouveau cri, produit par 
la désagréable sensation de l’éau glacée. 

Main-Hardye lui avait répondu par un autre cri, 
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puis tous deux s étaient mis à nager dans l’obscu- 
rité. 

Et en nageant ils avaient échangé quelques pa- 
roles précipitées. 

— Misérable moine ! s’écriait Main-Hardye. 

— Comment sortir d’ici ? murmurait Contran. Et, 
en même temps, il se laissait couler verticalement, 
espérant prendre pied. 

En plusieurs endroits, sa tête disparut sous l’eau 

et il fut obligé de remonter à la surface en donnant 

* 

un vigoureux coup de pied. 

Main-Hardye, de son côté, avait heurté les parois 
de la cave en plusieurs endroits. 

Tout à coup il s’écria : 

— J’ai pied ! 

En effet, il avait rencontré une de ces grosses 
pierres destinées à briser le crâne de ceux qui tom- 
baient dessus; et cette pierre se transformait pour 
lui en bouée de sauvetage. 

— Par où? demanda Contran. 

— Par ici. 

L’obscurité étâit complète; mais, guidé par la 
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voix de son compagnon, Gontran se dirigea vers lui 
et comme lui il toucha la pierre. 

Elle était assez large pour les supporter tous les 
deux, et ils avaient la tête hors de l’eau. 

— Le bain est froid, dit Gontran. 

— Si jamais je sors d’ici, hurlait Main-Hardye, je 
hacherai le moine comme de la chair à pâté. 

— 11 faut bien espérer que nous en sortirons, dit 
Gontran. 

— Mais quand? 

— Je ne sais pas. 

— Par où ? 

— Je ne le sais pas davantage. Seulement j’ai une 
bonne étoile qui certainement ne m’abandonnera 
pas. 

— Mais enfin, que faire? demanda Main-Har- 
dye. 

— Attendre. 

— Attendre quoi? 

.— Tu es impatient, camarade, répondit Gontran 
qui avait déjà retrouvé sa bonne humeur habituelle. 
J’avoue que le bain est froid et que nous serions 
beaucoup, mieux couchés dans nos manteaux, au 
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coin du feu de maître Pernillet, en face d’un pot de 
vin. 

Mais enfin, mon bel ami, il faut accepter la for- ' t 

tune comme elle vient. 

Nos pieds ont un point d’appui, nos têtes sont 
hors de l’eau, nous voilà toujours certains de ne pas 
nous noyer. 

— Mais enfin, reprit Main-Hardye, nous ne pou- 
vons rester éternellement ici. 

— J’aime à le croire. 

— Comment sortirons-nous ? 

« 

— Je compte sur trois choses. 

— Voyons la première. 

— Il se peut que la vieille cabaretière ait la fan- 
taisie de savoir si nous sommes morts, d'ouvrir, par 
conséquent, la trappe, ce qui nous permettra de 
voir nettement où nous sommes et s’il y a un hon- 
nête moyen de nous tirer d’affaire. 

— Bon !... après? 

— Je m’imagine encore que le jour finira par pé- 
nétrer ici. Quelle heure était-il quand nous sommes 
entrés dans le cabaret ? 

— Approchant minuit. 
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— C’est cinq ou six heures à attendre en ce cas. 

— Et la troisième espérance ? demanda Main- d'arn 

Hardye. * ' naier. 

— C’est la plus sérieuse. . Pu 

— Ah I EU 

— Elle se nomme le hasard. — 

La philosophie de Gontran n’empêcha point Et 

Main-Hardye de pester et de jurer, de faire le ser- lumi 

ment de réduire le moine en poussière et de hacher II 

à coups de rapière la vieille hôtesse du cabaret. reco: 

Gontran disait : du n 

— Heureusement nos épées sont demeurées à - .C< 

notre flanc. C’est toujours ça. gou 

— Elles ne nous servent pas à grand chose, grom* U 

mêlait Main-Hardye, engourdi par le froid de y pi 

l’eau. J! 

Plusieurs heures s’écoulèrent ainsi. i 

t ^ 

La première espérance de Gontran no se réalisa à f 

point. la ] 

La vieille cabaretière s’était mise au lit, se sou- j 

ciant fort peu de ce qui était advenu. p r( 

Le hasard ne se mêla pas davantage des affaires j 

de Gontran. 
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Mais tout à coup il sembla à nos deux hommes 
d’armes que les ténèbres qui les entouraient deve- 
naient moins opaques. 

fuis, peu à peu, cette lumière grandit. 

Elle était un peu au-dessus du niveau de l’eau. 

— Reste là, dit Contran à Main-Hardye. 

Et il se remit à la nage, se dirigeant vers ce point 
lumineux. 

Il arriva ainsi à l’autre extrémité de la cave et 
reconnut alors un trou percé dans le mur, à un pied 
du niveau de l’eau. 

. Ce trou était l’ouverture d’une manière d’é- 
gout. 

Il était trop petit pour que le corps d’un homme 
y pût passer. 

Mais il laissait arriver un faible rayon de clarté. 

Les yeux de Gontran s’étaient tellement habitués 
à l’obscurité qu’il eut bientôt reconnu d’où partait 
la lumière, 

L’égout qui s’élargissait à deux ou trois pieds de 
profondeur se continuait jusqu’à la rivière, 

Le soupirail ouvert dans la cave était entouré de 
grosses pierres de taille. 



308 


LES ESCHOLIEKS 


Mais l’humidité en avait rongé le ciment. 

Tout en nageant d’une main, Gontran chercha de 
l’autre sa dague à son liane, et, la tirant de sa gaine, 
il parvint à l’enfoncer dans une fente qui existait 
entre deux pierres. 

Puis, se suspendant à ce point d’appui improvisé, 
il cria à Main-IIardye : 

— Nous sommes sauvés. 

Main-Hardye quitta la pierre qui lui avait permis 
de tenir sa tête hors de l'eau. 

Puis, se remettant à la nage, il rejoignit Gon- 
tran. 

— Cherche ta dague, lui dit celui-ci. 

— Pourquoi faire? 

— Regarde bien. 

Main-Hardye reconnut comme lui que si on par- 
venait à ébranler les pierres qui encadraient l’ori- 
fice de l’égout et en arracher une, le trou serait en- 
suite assez large pour laisser passer un homme. 

— Allons 1 dit Gontran, à l’oeuvre ! 

— Oh! si je sors d’ici, murmura Main-Hardye, je 
couperai le moine en si menus morceaux que le plus 
gros sera l’oreille. 


Go! 

gue; 

mira 

l'égoi 
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Gontran glissa son épée à la place de sa da- 
gue; puis tous deux, s’y suspendant d’une main, se 
mirent à attaquer vigoureusement la maçonnerie de 
l’égout. 



310 


LES ESCHOLIERS 


la 

Y 

P 

k 


XIX 


Que s’était-il passé entre dom Ignace et la reine 
mère, tandis que Gontran et Main-^Hardye essayaient 
de reconquérir leur liberté? 

Nul ne le sut au juste ; mais, deux heures après, 
le moine sortit du Louvre avec une mine moins ra- 
dieuse que celle qu’il avait en y entrant. 

Néanmoins, frère Ignace n’était pas un de ces 
hommes qui demeurent longtemps abattus. 

Il passa la Seine etpritle chemin de son couvent. 

En route, il s’adressa le monologue suivant : 

— La reine vous a pris au piège, maître Ignace, 
et vous êtes un bélître, en dépit de cette réputation 
de sagesse que vous aviez su vous faire. 

G’était toute la fortune de Cardailhan que je vou- 
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lais pour mon ordre, et voici que la reine mère m’en 
prend la moitié, sous le prétexte que le vieux sei- 
gneur a considérablement arrondi cette fortune vo- 
lée à son neveu avec les deniers de l’État. 

Mais enfin, mieux vaut la moitié que rien; mieux 
vaut l’amitié de la reine mère que celle des princes 
lorrains qui me paraissent jouer une partie, dont 
leur tête est l’enjeu. 

Dom Ignace poussa encore un soupir à l’adresse 
des biens du baron de Cardailhan qu’il était obligé 
de laisser aux griffes de madame Catherine, puis il 
se dirigea d’un pas leste vers la rue d’Enfer, et sonna 
en maître à la grille de son couvent. 

Le premier moine qui s’offrit à sa vue fut le moine 
corrégidor. 

L’austère personnage avait la mine affaissée et il 
dit avec vivacité au nouveau supérieur : 

— J’attendais Votre Grâce avoe .impatience. 

— Pourquoi donc? demanda don Ignace. 

— Pour réduire à l’obéissance votre nouveau 
moine, 

— L’ivrogne? 

— Justement, 
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— Et qu’a-t-il donc fait? 

— Il se révolte et veut sortir, en disant qu’il n’est 
pas moine et ne veut pas l’être. Je lui ai fait appli- 
quer dix coups de cordes sur les reins. 

m t 

* — Fort bien, dit dom Ignace, approuvant la cor- 
rection. 

— Ensuite je l’ai fait mettre au cachot, lui décla- 
rant qu’il serait pendant un mois au pain et à l’eau. 

Dom Ignace gagna sa cellulle et dit au père cor- 
régidor : * 

— Envoyez-moi le jeune rebelle, ou plutôt ame- 
nez-le-moi. 

Quelques minutes après, Amaury, qui avait si 
bien démérité le surnom de Sage, était en présence 
du terrible^supérieur. , 

— Mon jeune ami, lui dit dom Ignace, quand on 
est dans un couvent, on n’en sort plus. 

— Je ne suis pas moine ! hurla Amaury. 

— Vous l’êtes un peu, et il faut que vous le soyez 
tout à fait. 

— Et si je ne veux pas, moi ! s’écria Amaury. 

Dom Ignace regarda le frère corrégidor. 

— Ce garçon-là, dit-il, n’est pas encore touché 
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par la grâce. Emmenez-le donc et fustigez-Ie d’im- 
portance. Les macérations du corps purifient l’âme. 

— Combien de coups de cordes? demanda le cor- 
régidor. 

— Vingt-cinq, dit froidement dom Ignace. 

On emmena Amaury, qui se débattit vainement. 
Le corrégidor avait appelé à son aide deux moines 
vigoureux, qui eussent assommé l’écolier d’un coup 
de poing. 

Il fut conduit dans le préau, dépouillé de la robe, 

a " 

et la correction commença. 

Au premier coup, Amaury jeta un cri, au second 
il hurla, au troisième il s’écria : 

— Arrêtez ! je ferai ce que voudra le supérieur. 
Dom Ignace qui était venu-jusque dans le préau, 

entendit ces mots, lit un signe. 

Les bourreaux s’arrêtèrent. 

Alors dom Ignace dit à Amaury : 

— Suis-moi. 

Et il le conduisit de nouveau dans sa cellule. 
Amaury tremblait de tous ses membres. 

— Écoute ! lui dit le terrible supérieur, ton cou- 

II 18 
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sin Gontran, qui était un soudard, a payé de sa vie 

son sacrilège. 

— Mon cousin est mort ! s’écria Amaury. 

— Je l’ai tué cette nuit... 

Et dom Ignace eut un accent de conviction qui ne 
laissa aucun doute à l’escholier. 

— Maintenant, écoute bien, lui dit dom Ignace; 
plus que jamais tu te nommes Amaury de Car- 
dailhan, et tu as fait don de tous tes biens au cou- 
vent... . 

Mais dom Ignace n’eut pas le temps d’achever le 
raisonnement qu’il cherchait à faire pénétrer dans 
l’esprit d'Amaury le Sage. 

Une rumeur se fit dans le couvent; un grand 
bruit éclata au dehors, de l’autre côté des hautes 
murailles du couvent dont on ébranlait les portes. 

En même temps, le corrégidor entra tout boule- 
versé dans la cellule de son supérieur. 

— Eh bien ! dit celui-ci, qu’y a-t-il ? 

— Le couvent est cerné. 

— Par qui? 

— Par les archers du prévôt François Cornebut. 
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Dom Ignace se redressa l’œil étincelant, et l’homme 
d’épée-reparut sous le moine. 

Il s’élança dans le préau criant : 

— N’ouvrez pas! 

Mais déjà l’un des battants de la porte avait cédé 
sous l’effort des assaillants. 

Messire Cornebut, à cheval et revêtu d’une bril- 
lante armure, entra le premier, renversant les moi- 
nes qui essayaient de refermer la porte et distri- 
buant à droite et à gauche des coups de plat 
d’épée. 

Un autre cavalier chevauchait à sa droite; mais 
comme il avait la visière de son casque baissée, on 
ne pouvait voir son visage. 

• 4 

Dom Ignace, ivre de colère,* se jeta au-devant du 
prévôt et lui dit : 

— Sacrilège! de quel droit osez-vous pénétrer 
ici? 

— Je viens exécuter les ordres du roi, répondit 
Cornebut que les archers avaient suivi. 

— Le roi n’a pas d’ordre à donner ici, s’écria dom 
Ignace. Je ne relève que du pape. 

— C’est possible, dit le prévôt, mais j’ai mission 
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d’investir le couvent, d’appréhender au corps un cer . 
tain frère Ignace qui a usurpé la mitre et la crosse 
du supérieur, et de le conduire pieds et mains liés 
au Châtelet, pour de là le faire comparaître devant 
le Parlement qui le jugera comme coupable de 
haute trahison. 

Et messirc Cornebut fit un signe à ses archers, qui 
s’emparèrent de dom Ignace. 

Mais le moine répondit : 

— La reine me protégera. 

A ces paroles, le cavalier dont la visière était bais- 
sée se mit à rire. 

— La reine, dit-il, ne protège ni les traîtres ni les 
imposteurs. 

En même temps, il releva sa visière. 

Dom Ignace jeta un cri et sentit ses cheveux se hé- 
risser. 

Le cavalier qui lui déniait la protection de la 
reine mère et qui sans doute venait de renverser 
d’un seul mot l’édifice de trahison et d’ambitieuse 
cupidité si patiemment construit par dom Ignace, 
c'était l’homme que ce dernier croyait mort. 

C’était Contran, le favori de la reine mère. 
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Derrière lui, s’avançait Main-Hardye, écumant de 
rage. 

— Pourquoi donc, disait-il, ne me laissez-vous pas 
tuer ce moine à coups de rapière? 

— Parce qu’il appartient au bourreau, reprit froi- 
dement Gontran. 

En ce moment, et tandis qu’on jetait dom Ignace 
garrotté sur le dos d’un cheval, Amaury le Sage ac- 
courut, se réclamant de son cousin Gontran et de- 
mandant à grands cris sa liberté. 

— Toi, lui dit Gontran, tu t’es fait moine, et il est 
juste que tu subisses les conséquences de ta sottise. 
Moine tu es, moine tu resteras. 
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A six jours de là, un matin, le populaire de la 
bonne ville de Paris était en rumeur. 

Le pays latin avait passé l’eau, et les habitants de 
la rive droite de la Seine se portaient en masse vers 
la place du Châtelet. 

Pendant la nuit, des centaines d’ouvriers armés 
de torches avaient construit un immense édifice en 
Jp%|pches qui avait la forme d’une vaste tribune. 

Puis on avait couvert les planches avec du ve- 
lours et du drap d’or. 

En face de cet édifice il s’en élevait un autre, 
tout petit, plus bas, et sur lequel on avait posé un 
billot. 


. { 
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C’était l’échafaud qui se dressait à dix pas de la 
tribune réservée au roi et à sa cour. 

C’est que le jour d’une grande expiation venait de 
se lever. 

Le Parlement avait prononcé, la veille, une sen- 
tence de mort. 

Messire le baron de Cardailhan, ex-gouverneur du 
Blaisois, allait payer de sa tête son attachement aux 
princes lorrains, pour l’amour de qui il avait cons- 
piré contre le roi de France, son maître. 

Mais il n’était pas le seul coupable qui dût expier 
le crime de haute trahison. 

A côté du billot, on avait dressé une potence. 

Le billot était pour Cardailhan. 

Cardailhan était un gentilhomme, pardieu! 

Mais pour qui la potence? 

Mille rumeurs couraient parmi la foule qui gros- 
sissait comme une mer houleuse, à mesure que 
l’heure du supplice approchait. 

• Les uns disaient qu’on allait pendre un moine; 
les autres prétendaient que cette potence était des- 
tinée à messire François Cornebut, prévôt des ar- 
chers, et que le roi ne l’avait pas trouvé suffisam- 
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ment noble pour lui faire les honneurs de la 
hache. 

Mais cette dernière version se trouva bientôt dé- 
mentie, car, au moment où midi sonnait, les por- 

• 

tes du Châtelet s’ouvrirent, et l’on vit apparaître 
non point messire Cornebut les pieds nüs et les 
mains liées comme le condamné que l’on conduit à 
l’échafaud, mais le heaume en tète, à cheval, l’épée 
. à la main et conduisant ses archers au parvis Notre- 
Dame : son lieutenant Main-Hardye chevauchait 
auprès de lui. 

Au centre des archers, marchait pieds nus, en che- 
mise, portant un cierge allumé, haut et puissant sei- 
gneur le baron de Cardailhan, condamné à faire 
amende honorable sur les marches de Notre-Dame, 
auparavant que d’avoir la tète tranchée. 

Le vieux seigneur, le vampire de la maison du 
Diable, marchait d’un pas ferme, la tête haute, la 
lèvre dédaigueuse, ainsi qu’il convient à un homme 
de race qui a toujours méprisé la foule. 

Cependant comme le cortège passait rue de la Ca 
landre pour déboucher ensuite sur la place du Par- 
vis, le vieux seigneur leva curieusement les yeux, 
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car toutes les fenêtres des maisons voisines étaient 
remplies de spectateurs. 

Et tout à coup il tressaillit, et ses lèvres dédai- 
gneuses se frangèrent d une légère écume, en même 
temps que son front pâlissait. 

D’une fenêtre qui faisait le coin de la place du Par- 
vis, le patient venait d’apercevoir un jeune homme 
s’appuyant sur l’épaule d'un adolescent. 

Ce dernier était en grand deuil. 

Cardailhan ne l'avait jamais vu peut-être, et cepen- 
dant il tressaillit des pieds à la tête et s’arrêta court. 

Il fallut que les archers le forçassent à se remettre 
en route. 

Cet adolescent, vêtu de noir, c’était Godefroy, qui 
portait à l’avance le deuil de son gcand oncle, le ba- 
ron de Cardailhan. 

Ce jeune homme qui était auprès de lui, c’était 

Contran, dont le vampire avait sucé le sang; Gon- 
« 

tran qui avait failli payer de sa vie sa téméraire cu- 
riosité; Gontran enfin qui avait arraché la jeune 
femme aux caresses honteuses du vieillard souillé 
de sang. 

* '4 
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v Et comme il avait deviné Godefroy, Cardailhan 
reconnut Contran. 

Mais ce no fut qu’un nuage passager sur ce front 
altier. 

Le farouche seigneur se remit en marche; il fit 
amende honorable entre les mains des prêtres qui 
sortirent de l’église pour le recevoir; puis le cor- 
tège se remit en marche pour la place du Châ- 
telet. 

• 

La tribune royale avait reçu ses nobles hôtes . 

Le roi, ayant à sa droite madame Catherine, à sa 
gauche le duc d’Alençon, son frère, s’était assis au 
milieu de la tribune. 

Les seigneurs et les dames de la cour l’entou- 
raient, friands à l'envi de ce hideux spectacle. 

Quand le condamné parut, la foule fit entendre 
une immense clameur. 

Mais Cardailhan était seul, et la foule ne savait 
toujours pas pour qui était la potence. 

Le vieux seigneur monta d’un pas ferme sur l’é- 
chafaud. 

Il salua le roi et la cour. 
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Puis ses yeux tombèrent sur François Gornebut, 
qui s’était placé en avant de ses archers. 

— Hé! hé! mon ami, lui dit-il d’un air moqueur, 
prends garde! tu n'es pas si loin de ce tréteau que tu 
n’y puisses monter au premier jour. 

Cornebut se mordit les lèvres, fit la grimace, mais 
ne répondit pas. 

Cardailhan était debout auprès du billot, atten- 
dant que le bourreau lui ordonnât de s’agenouiller . 
et de poser la tête sur le billot. 

Mais le bourreau ne se pressait pas. 

Qu’attendait-il donc? 

Il attendait que le deuxième condamné, celui qui 
devait périr par la corde, arrivât. 

Tout à coup la foule qui avait fait silence en 
voyant Cardailhan apparaître, poussa de nouveaux 
cris; ce n’était plus de la fureur, c’était de la rail- 
lerie. 

La foule ne montrait pas le poing comme elle 
avait fait pour le vampire. 

La foule riait et poursuivait de ses huées le se- 
cond condamné. 
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C’est qu’on venait de voir apparaître au milieu 
d’une troupe d’archers, un âne, sur lequel on avait 
assis un moine. 

Le moine avait le dos tourné vers la tête de l’âne, 
de telle façon qu’on lui avait mis dans la main la 
queue de l’animal, en signe de dérision. 

Cependant, ce moine n’avait rien de grotesque, 
et ceux qui le virent de près, tressaillirent e* cessè- 
rent de rire : c’était dom Ignace. 

Qand on l’eut descendu de sa monture, il re- 
dressa fièrement sa grande taille, monta sur l’é- 
chafaud d’un pas ferme, se vint placer à côté du 
vieux Cardailhan, et jeta sur le roi un regard de 
défi. 

— Malheur ! trois fois malheur ! dit-il d’une voix 
retentissante, à qui verse le sang d’un serviteur de 
Dieu. i 

Puis il croisa les bras et attendit. 

Alors on fit agenouiller Cardailhan, et le vieux 
seigneur posa sa tête sur le billot. 

Mais dom Ignace le toucha de la main, et sa tête 
inclinée se releva. 
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— Baron, dit le moine, suis-je votre com- 
plice? 

— Non, dit Cardailhan. 

Le moine dit encore à voix busse : 

— Si Dieu voulait faire un miracle, et si je ne 
mourais point aujourd’hui, je te vengerais, .baron. 

Cardailhan eut un éclair de haine dans les 
yeux. 

Dom Ignace approcha ses lèvres de l’oreille du 
patient et murmura quelques mots que nul n’en- 
tendit, pas même le bourreau. 

Puis, regardant de nouveau le roi qui frémissait 
de colère : 

— Baron, dit-il, répétez que je ne suis pas votre 
complice. 

— Je le jure et je le jurerais après ma mort, si 
Dieu le permettait, répondit Cardailhan d’une voix 
ferme. 

Alors dom Ignace s’éloigna un peu et Cardailhan 
replaça sa tête sur le billot. 

Cette fois, le roi fit un signe, la hache du bour- 
reau tournoya dans l’air, puis s’abattit. 
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On entendit utr bruit sourd* et la tète du baron 
de Cardailhan fut séparée de son corps. 

Mais alors aussi ce miracle demandé par dom 
Ignace eut lieu. 

Le décapité se leva tout debout. 

Pendant deux secondes les bras de ce corps sans 
tète s’agitèrent dans l'espace comme s’ils cherchaient 
à étreindre quelqu’un. 

Et ils touchèrent dom Ignace couvert de sang. 
Puis le corps tomba et la foule fit entendre une 
immense clameur d'épouvante et d’admiration tout 
à la fois. 

Cardailhan avait affirmé, mort, l’innocence de 
dom Ignace. 

Et le peuple criait : 

— Miracle 1 miracle! grâce pour le moine! 

Alors la reine mère, se penchant à l'oreille de 

Charles IX pâle et frissonnant, lui dit : 

— Sire, il faut faire grâce à ce moine. Le popu- 
laire, à de certaines heures, a besoin d’être écouté. 

Le peuple répétait avec fureur : 

— Grâce! grâce! 
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Et quelques hommes plus hardis que les autres 
escaladèrent l’échafaud et s’emparèrent de dom 
Ignace, renversant les archers qui voulaient prêter 
main-forte au bourreau. 

Dom Ignace était sauvé, et il avait juré à Car- 
dailhau de le venger. 
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